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JOACHIM  DU  BELLAY. 

PAR  M.   SAINTE-BEUVE. 


Il  y  a  bien  des  années  déjà  qu'a  mon  début  littéraire  , 
je  me  suis  occupé  des  poètes  du  xvi^  siècle,  et  que  je  me  suis 
aventuré  avec  Ronsard.  J'ai  souvent  regretté  depuis  qu'il  ne 
m'ait  pas  été  donné  de  perfectionner ,  dans  des  éditions  suc- 
cessives ,  ce  premier  travail ,  et  d'y  joindre  ce  qu'en  pareille 
matière  de  nouvelles  révisions  apportent  toujoius.  Poiutant, 
aujourd'hui ,  une  circonstance  bien  favorable  m'y  ramène 
assez  directement.  L'ami  ancien  et  si  cher  qm  ,  dans  son 
culte  singidier  pour  de  patriotiques  origines  ,  a  conçu  et 
préparé  l'édition  des  œuvres  choisies  du  poète  angevin  Du 

a 


Bellay,  me  fait  riionneur  de  m'}^  convier,  de  m'y  admettre 
pour  ma  part  légère.  Déjà ,  il  y  a  im  an  environ  ,  on  avait 
reproduit  ailleurs  la  Défense  et  Illustration  de  la  Langue 
française  II  mais  ici  c'est  toute  une  guirlande.  Ce  retour 
d'attention  accordée  au  vieux  poète ,  à  défaut  d'appel  plus 
particulier ,  m'encouragerait  encore  a  y  revenir ,  et  a  com- 
pléter sur  lui  d'anciennes  études  beaucoup  trop  abrégées. 
Puis  aussi ,  le  dirai-je?  les  loisirs ,  pour  moi  tout  nouveaux , 
d'une  docte  ])ibliotlièque  où  une  bienveillance  honorable 
m'a  placé ,  viennent  en  aide  a  ce  retour ,  et  me  remettent  en 
goût  aisément  de  l'érudition  du  xvi^  siècle.  Ces  poètes  ita- 
liens latins  que  Gabriel  Naudé  a  rapportés  de  son  voyage 
d'Italie ,  et  que  Du  Bella}^  a  si  bien  connus  et  imités ,  sont 
sous  ]na  main  :  c'est  lui  attrait  de  plus  dans  ce  sujet ,  plus 
neuf  encore  que  vieilii ,  où  ils  vont  me  servir. 

Il  est  bon ,  je  le  crois ,  de  revenir  ainsi  a  une  certaine 
distance  sur  les  premiers  ouvrages  qui  nous  occupèrent ,  et 
de  revoir  les  mêmes  objets  sous  deux  in(;liaaisons  de  soleil. 
On  ne  l'a  plus  dans  les  yeux  ,  ce  soleil ,  comme  au  brillant 
matin;  on  l'a  derrière  soi,  et  il  éclaire  plus  lucidement 
l'après-midi  de  nos  pensées.  Mon  opmion  au  fond ,  sur  nos 
vieux  poètes  ,  ne  sera  guère  différente  de  celle  d'autre- 
fois; mais  je  l'exprimerai  lui  peu  différemment  peut-être. 
Le  premier  coup  d'œil  que  la  jeunesse  lance  en  entrant  sur 
les  choses  est  décisif  d'ordinaire,  et  le  peu  d'originalité 
qu'on  est  destiné  a  avoir  dans  sa  vie  intellectuelle  s'y  trouve 
d'emblée  tout  empreint.  Mais  ce  coup  d'œil  rapide  a  aussi 
du  tranchant.  En  se  jetant  d'un  bond  sur  ses  armes,  comme 
Achille,  on  s'y  blesse  quelquefois .  11  y  a  a  revenir  ensuite 
sur  les  limites  et  la  saillie  exacrérée  des  aperçus.  Ainsi ,  dans 
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ce  sujet  du  xvi"  siècle,  si  j'ai  paru  sonner  d'abord  de  la 
trompette  héroïque ,  je  n'aurai  pas  maintenant  de  peine  a 
passer  au  ton  plus  rappaisé  dn  sermo  pedestris.  J'ai  traité 
Ronsard  plus  au  grave ,  je  prendrai  plus  familièiement  le 
doux-coiilnnt  Du  Bellay. 

Cela  nous  sera  d^'autant  plus  lacile  avec  lui ,  que  son 
genre  de  talent  et  son  c^actcA:e-  y  prêtent.  Son  rôle  ,  qui  le 
fait  venir  le  premier  ^[prc^  Ronsard ,  fut  beaucoup  moins 
tendu  et  moins  ambitieux .  Au  second  rang  dans  une  entre- 
prise hasardée ,  il  se  trouva  par  la  même  moins  compromis 
dans  la  déroute.  Le  Mélanchton  ,  le  Nicole  ,  le  Gerbet ,  dans 
cet  essai  de  réforme  et  cette  controverse  poétique  de  la 
pléiade  ,  ce  fut  Joachim  Dn  Bellay. 

Le  bon  Guillannie  CoUetet ,  dans  sa  vie  manuscrite  (*)  de 
Du  Bellay,  a  très  bien  senti  cette  situation  particulière  du 
poète  angevin  ,  qui  lui  faisait  trouver  grâce  auprès  d'une 
postérité  déjà  sévère.  Il  le  compare  en  commençant  a  Janus, 
dont  un  visage  regardait  le  siècle  passé  et  l'autre  le  siècle  a 
venir  ,  «  c'est-a-dire  ,  ajoute-t-il ,  qu'après  avoir  fait  l'im 
des  plus  grands  ornements  de  soii  siècle  ,  il  fait  encore  les 
délices  du  nôtre.  Et  c'est  une  chose  étrange  que  ,  de 
toute  cette  fameuse  pléiade  d'excellents  esprits  qui  parurent 
sous  le  règne  du  roi  Henri  second ,  je  ne  vois  que  celui-ci 
qui  ait  conservé  sa  répiUation  toute  pme  et  tout  entière  :  car 
ceux-là  même  qui ,  par  un  certain  dégoût  des  bonnes  choses 
et  par  un  excès  de  délicatesse,  ne  sauroient  souffrir  les 
nobles  hardiesses  de  Ronsard ,  témoignent  que  celles  de  Du 
Bellay  leur  sont  beaucoup   pins  supportables  ,    et    qu'il 

(*)  Bil)liotUè(iiie  du  Louvre. 
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revient  inieiix  a  leur  façon  d'écrire  et  h  celle  de  notre  temps .  n 
Sans  aller  si  loin,  notre  impression  est  la  même.  Et  non- 
seulement  par  ses  œuvres,  mais  aussi  par  sa  destinée  ,  Du 
Bellay  nous  seirible  offrir  et  résumer  dans  sa  modération 
rimage  parfaite  et  en  quelque  sorte  doidoureuse  d'une  école 
qui  a  si  peu  vécu. 

Il  naquit  au  bourg  de  Lire ,  dans  les  Manges ,  a  douze 
lieues  d'Angers,  vers  -1525.  Cette  date  a  été  discutée. 
Ronsard  était  né  le  -H  septembre  \  524 ,  et  Du  Bellay  a  dit 
dans  un  sonnet  des  Regrets  ; 

Tu  mo  croiras  [  Ronsard]  ,  bien  que  lu  sois  plus  sage  , 
Et  (/iielqiie  peu  encor  (  ce  ciois-je  )  plus  aagé. 

,    ^       f  En  supposant  donc  Joachim  né  après  septembre  -1524, 
^^^  \  comme  d'ailleurs  on  sait  positivement  qu'il  mourut  le  I  '"'"  jan- 

vier -1560,  il  n'a  vécu  que  trente-cinq  ans  (*).  La  famille  de 
Du  Bellay  était  ancienne,  et  surtout  d'une  grande  illustration 
historique  récente,  grâce  k  la  branche  d'oii  sortaient  les  deux 
frères  ,  M.  de  Langey  et  le  cardinal  Du  Bellay ,  si  célèbres 
par  les  annes ,  les  négociations  et  les  lettres  sous  Fran- 
çois F""  (**).  M.  de  Langey  mourut  en  1543,  avant  que 

(*)  Pourtant,  au  recueil  latin  intitulé  :  Joacliimi  BcUaii  andini  Pocmalum 
Libri  quatuor  (Parisiis),  1558,  dans  une  épigramnie  à  son  ami  Gordes  (f.  24), 
Du  Bellay,  déplorant  ses  chcveus  déjà  blancs  et  sa  vieillesse  anticipée, 
a  dit  : 

Et  faciunt  scpteni  lustra  peracta  senera. 

Il  aurait  donc  eu  trente-cinq  ans  accomplis  en  1558.  Mais  la  nécessité  du  vers 
l'aura  ici  emporté  sur  l'exacte  chronologie,  et  Du  Bellay  aura  fait  comme  Bé- 
ranger ,  qui ,  dans  sa  chanson  du  Tailleur  et  de  la  Fée,  s'est  vieilli  d'un  an 
ou  deux  pour  la  rime. 

(")  Martin  Du  Bellay  ,  frère  de  M.  de  Langey  et  du  cardinal,  personnage 
distingué  aussi ,  mais  alors  moins  considérable  qu'eux,  est  aujourd'hui  leur 
égal  eu  nom  pour  avoir  continué  et  suppléé  les  Mémoires  ùe  M.  de  Langey. 
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Joachim  entrât  dans  le  monde  ,  et  le  cardinal  ,  qui  était 
souvent  à  Rome ,  et  qui  y  séjourna  même  habituellement 
depuis  la  mort  de  François  F'' ,  ne  paraît  avoir  coniui  que 
j)lus  tard  son  jeune  cousin.  Celui-ci  passa  luie  enfance  et  une 
jeunesse  pénibles;  malgré  son  illustre  parentage,  il  eut  à 
souffrir  avant  de  se  faire  jour .  Né  simple  gentilhomme,  on  se 
tromperait  en  le  faisant  quelque  chose  de  plus  ; 

Si  ne  suis-je  seigiieui-,  prince,  marquis  ou  comte, 

a-t-il  pu  dire  dans  un  sonnet  a  un  ami.  Lui-même ,  dans  une 
belle  élégie  latine  adressée  a  Jean  de  Morel  d'Embrun ,  son 
Pylade,  et  écrite  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  (1559) , 
il  nous  récapitule  toutes  ses  vicissitudes  de  fortune  et  ses 
nialheurs  :  cette  élégie ,  d'un  ton  élevé  et  intime ,  représente 
connne  son  testament  (*).  On  l'y  a  oit  dès  Tenfance  ani- 
mé d'mie  noble  énudation  par  ces  grands  exenqiles  do- 
mestiques, mais  un  peu  lointains ,  la  gloire  de  M.  de  Lan- 
gey  et  le  lustre  poétique  et  politique  du  cardinal  ;  c'étaient 
la  pour  lui  des  trophées  de  Miltiade ,  et  qui  l'empêchaient  de 
dormir.  Mais  si  jeune ,  orphelin  de  père  et  de  mère ,  tombé 
sous  la  tutelle  assez  ingrate  d'mi  frère  aîné,  il  fut  long- 
temps a  manquer  de  cette  ciUture  ,  de  cette  rosée  fécon- 
dante que  son  génie  implorait.  Son  frère  mourut;  lui- 
même  atteignait  l'âge  d'homme  ;  mais  de  nouveaux  soins 
l'assaillirent.  De  pupille,  le  voila  a  son  tour  devenu  tuteur 
de  son  neveu  ,  du  fils  de  son  frère  ;  le  fardeau  de  la  maison  , 

(*)  On  la  trouve  clans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Joacliimi  Bellaii  andiin 
poetœ  cUiîissimi  Xenia  seu  ULuslrium  quorumdam  Nomimim  ^JUusivnes  (  Pa- 
risiis),  iS69 ,  in-4.»  Je  ne  sais  pourquoi  elle  a  été  omise  dans  le  recueil, 
d'ailleurs  complet,  des  vers  latins  de  l)u  Bellay,  qui  fait  partie  du  Dclicio; 
Poclarum  Gallorum  (1609),  publié  par  Grulcr  sous  le  pseu'Jouyme  de  Ka- 
nulius  Ghcrus. 
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la  gestion  d'affaires  embrouillées ,  des  procès  a  soutenir , 
l'enchaînèrent  encore  et  achevèrent  de  l'éprouver  : 

Hoc  ludo,  his  studiis  piiiiios  tiansegimus  annos  : 
Hœc  sunt  nii'.itiœ  pulchia  elementa  nicœ. 

A  ce  j^ropos  de  procès  et  de  tutelle ,  de  tout  ce  souci  positif  si 
malséant  a  un  poète  ,  le  bon  Colletet  ne  peut  s'empêcher 
d'observer  combien  le  grand  cardinal  de  Richelieu  fut  sage  , 
d'avoir,  en  établissant  l'Académie  française,  obtenu  du 
roi  Louis  XIII  des  lettres  d'exemption  de  tutelle  et  de 
curatelle  pour  tant  de  beaux  esprits  présents  et  futurs,  afiu 
qu'ils  ne  courussent  risque ,  par  des  soins  si  bas  ,  d'être 
détournés  de  la  vie  contemplative  du  Dictionnaire  et  de  leur 
fauteuil  au  Parnasse.  Le  fait  est  que  le  pauvre  Du  Bellay 
faillit  y  succoud^er.  Sa  santé  s'y  altéra  pour  ne  jamais 
s'en  relever  complètement  ;  deux  années  entières  la  maladie 
le  retint  dans  la  chambre  :  c'est  alors  que  l'élude  le  consola. 
Il  lut  pour  la  première  fois  ,  il  déchiffra  comme  il  piit 
les  poètes  latins  et  grecs  ;  il  comprit  qu'il  les  pouvait  imiter. 
Mais  les  imiter  dans  leur  idiome  même ,  comme  tachaient 
de  faire  les  érudits ,  lui  parut  chose  impossible  ;  la  partie 
de  son  âge  la  plus  propre  a  l'étude  était  déjà  écoulée.  Pour- 
quoi ne  pas  les  imiter  en  français?  se  dit-il.  La  nécessité 
et  l'instinct  natiuel  s'accordèrent  a  l'y  pousser. 

C'est  ici  que  se  place  sa  première  relation  avec  Ronsard  ; 
ils  étaient  mi  peu  parents  ou  alliés  ;  Ronsard  avait  même 
été  ,  un  moment ,  attaché  a  M.  de  Langey  dans  le  Pié- 
mont. Du  Bellay,  a  ce  qu'on  raconte,  était  allé,  sur  le 
conseil  de  ses  amis ,  étudier  le  droit  a  Poitiers  «  pour  parve- 
nir dans  les  emplois  publics  ,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres , 
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qui  sV'taiciil  avancés  a  la  cour  par  les  armes  ou  les  saints 
canons.  »  Il  est  a  croire  que  le  cardinal ,  qui  venait  de 
se  retirer  a  Rome  depuis  la  mort  de  François  I"  (1547), 
était  pour  quelque  chose  da^is  cette  détermination  de  son 
jeune  parent,  et  qu'il  lui  avait  fait  dire  de  se  mettre  en  état 
de  le  rejoindre.  Du  Bellay  avait  alors  l'épée,  mais  n'y  tenait 
guère,  et  le  droit  menait  a  Téglisc.  Quoi  qn'û  en  soit. 
Du  Bellay  était  en  train ,  assure-t-on ,  de  devenir  un  grand 
jurisconsulte,  lorsqu'un  jour ,  vers  1548,  s'en  revenant 
de  Poitiers ,  il  rencontra  dans  une  hôtellerie  Ronsard  , 
qui  retournait  de  son  côté  a  Paris.  Ils  se  conniu-ent  et  se 
lièrent  a  l'instant.  Ronsard  n'était  pas  encore  célèbre;  il 
achevait  alors  ce  rude  et  docte  noviciat  de  sept  années 
auquel  il  s'était  soumis  sous  la  conduite  de  Jean  Dorât, 
de  concert  avec  Jean- Antoine  de  Baïf,  Rémi  Belleau  et 
quelques  autres.  Du  Bellay,  arrivé  un  peu  plus  tard, 
voulut  en  être  ;  les  idées  de  poésie ,  qu'il  nourrissait  en  so- 
litaire depuis  deux  ou  trois  années,  mûrirent  vite  ,  grâce  a 
cette  rencontre.  Il  était  ardent ,  il  était  retardé  et  pressé  ,  il 
devança  même  Ronsard . 

Le  premier  recueil  des  poésies  de  Du  Bellay ,  dédié  a  la 
princesse  Marguerite ,  sœur  de  Henri  II ,  est  daté  d'octobre 
■IhAd.  Sa.  Dejense  et  Illustration  de  la  Langue  française , 
dédiée  au  cardinal  Du  Bellay  ,  est  datée  de  février  \  549  ; 
mais ,  comme  l'année  ne  commençait  alors  qu'a  Pâques  , 
il  faut  lire  février  -1550.  Enfin  son  Olii^e  parut  vers  la  fin 
de  cette  même  année  1 550  ou  au  commencement  de  la  sui- 
vante ,  a  peu  près  en  même  temps  que  les  premières  poésies 
de  R.onsard  ,  lequel  pourtant  demeura  le  promoteur  et  le 
chef  reconnu  de  l'entreprise  :  Du  Bellay  n'en  fut  que  le 
premier  lieiucnant . 


Le  premier  recueil  de  Du  Bellay  ,  si  précipitamment  pu- 
blié en  4549  ,  faillit  ruiner  son  amitié  avec  Ronsard  ,  et  l'a 
fait  accuser  d'avoir  dérobé  son  ami.  Le  détail  de  cette  petite 
querelle  intestine  est  resté  assez  obscur.  Bayle  ,  d'après 
Claude  Binet ,  nous  dit  dans  son  article  Ronsard  du  Dic- 
tionnaire :  ((  Il  plaida  contre  Joachim  Du  Bellay  pour  re- 
couvrer quelques  odes  qu'on  lui  détenoit  et  qu'on  lui  avoit 
dérobées  adroitement.  »  Et  le  mocjiieur  ajoute  en  note,  se 
donnant  plus  libre  carrière  :  ((  Voila  un  procès  fort  singu- 
lier ;  je  ne  doute  pas  que  Ronsard  ne  s'y  échauffât  autant 
que  d'autres  feroient  pour  recouvrer  l'iiéritage  de  leur  père. 
Son  historien  manie  cela  doucement ,  il  craint  de  blesser  le 
demandeur  et  le  défendeur  :  ce  dernier  soutenoit  devant  les 
juges  le  personnage  le  plus  odieux  ,  mais  l'autre  ne  laissoit 
pas  de  leur  apprêter  un  peu  a  rire.  »  Colletetnous  racorite 
la  même  historiette  plus  au  sérieux  ,  en  reproduisant  a  peu 
près  les  tenues  de  Claude  Binet  et  en  homme  qui  marche 
sur  des  charbons  ardents  >  «  Comme  le  bruit  s'épandoit  déjà 
partout  de  quatre  livres  d'odes  que  Ronsard  promettoit  a  la 
façon  dePindare  et  d'Horace, . . .  Du  Bellay,  mu  d'émulation 
jalouse  ,  voulut  s'essayer  h  en  composer  quelques-unes  sur 
le  modèle  de  celles-là  ,  et  trouvant  moyen  de  les  tirer  du 
cabinet  de  l'auteur  a  son  insu  et  de  les  voir ,  il  en  composa 
de  pareilles  et  les  fit  courir  pour  prévenir  la  réputation  de 
Ronsard  ;  et ,  y  ajoutant  quelques  sonnets ,  il  les  mit  en 
lumière  l'an  1549  ,  sous  le  titre  de  Recueil  de  poésies  :  ce 
qui  fit  naître  dans  l'esprit  de  notre  Ronsard,  sinon  une  envie 
noire  ,  a  tout  le  moins  une  jalousie  raisonnable  contre  Du 
Bellay,  y«.y^7<e.y  iiintenter  une  action  pour  le  recout^rement 
de  ses  papiers ,  et ,  les  ayant  ainsi  retirés  par  la  t^oie  de 
la  justice ,  comme  il  étoit  généreux  au  possible  et  conune  il 
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avoil  de  tendres  sentiments  d'amitié  ponr Du  Bellay,...  il 
oïdilia  toutes  les  choses  passées,  et  ils  vécurent  toujours 
depuis  en  parfaite  intelligence  :  Ronsard  fut  le  premier  a 
exhorter  Du  Bellay  a  continuer  dans  l'ode.  » 

Pourtant  celte  action  en  justice  est  un  peu  forte  :  qu'en 
faut-il  croire?  Voisenon  se  trouvait  un  jour  avec  Racine  fils 
chez  Voltaire,  qui  lisait  sa  tragédie  à\4hîre.  Racine,  qui 
était  peu  gracieux  ,  crut  reconnaître  au  passage  un  de  ses 
vers ,  et  il  répétait  toujours  entre  ses  dents  et  d'mi  air  de 
grimace  :  «  Ce  vers-la  est  a  moi.  »>  Cela  impatienta  Voise- 
non, qui  s'approcha  de  M.  de  Voltaire  en  lui  disant  :  «  Ren- 
dez-lui son  vers,  et  qu'il  s'en  aille.  »  Mais  ici  ce  n'était 
pas  d'im  vers  qu'il  s'agissait,  c'était  d'une  ode,  de  plu- 
sieurs odes  tout  entières  :  quelle  énormité  !  Comment  toute- 
fois s'expliquer  que  Du  Bellay  les  ait  prises,  ou  qu'il  ne 
les  ait  rendues  que  contraint? 

Cette  anecdote  m'a  toujours  paru  suspecte  :  ce  serait 
un  vilain  trait  au  début  de  carrière  de  Du  Bellay  qui 
n'en  eut  jamais  par  la  suite  à  se  reprocher  ;  ce  serait  la 
seule  tache  de  sa  vie.  Je  sens  le  besoin  de  m'en  rendre 
compte,  et  voici  comment  je  m'imagine  simplement  l'affaire. 
Du  Bellay  et  Ronsard  venaient  de  se  rencontrer,  ils  s'étaient 
pris  d'amitié  vive  ;  Du  Bellay  surtout ,  dans  sa  première 
ferveur ,  voulait  réparer  les  années  perdues  ;  il  brûlait 
d'ennoblir  la  langue  ,  la  poésie  française ,  et  d'y  marquer 
son  nom.  Ronsard,  plus  grave,  mieux  préparé  et  au  terme 
de  sa  longue  étude  ,  se  montrait  aussi  moins  pressé.  A 
ce  collège  de  Coqueret,  où  Du  Bellay  n'était  peut-être 
pas  tout-k-fait  d'abord  sur  le  même  pied  d'intimité  que 


les  autres ,  ou  parlait  des  projets  iuturs ,  des  prochaines 
audaces  ;  Du  Bellay  lisait  ses  premiers  sonnets  ;  mais ,  dès 
qu'il  s'agissait  de  l'ode,  Ronsard ,  dont  c'était  le  domaine 
propre,  ne  s'expliquait  qu'avec  mystère  et  ne  se  débou- 
tonnait pas  ;  il  avait  ses  plans  d'ode  pindarique ,  ses  secrets 
à  lui,  il  élaborait  l'œuvre,  il  disait  à  ses  amis  avides  : 
Attendez  et  vous  i>eiTez.  Or,  comme  je  le  suppose,  Du 
Bellay,  impatienté  de  cette  réserve  d'oracle  et  voulant 
rompre  au  plus  vite  la  glace  près  du  public ,  n'y  put  tenir , 
et  il  déroba  un  jour  du  tiroir  le  précieux  cahier  sibyllin  ,  non 
pas  pour  copier  et  s'approprier  aucune  ode  (rien  de  pareil) , 
mais  pour  en  surprendre  la  forme,  le  patron j  et,  une 
fois  informé,  il  alla  de  l'avant.  Pure  espièglerie,  on  le 
voit,  d'écolier  et  de  camarade.  Ronsard  s'en  fâcha  d'abord  : 
il  prit  la  chose  au  solennel ,  dans  le  style  du  genre ,  et  voulut 
plaider;  puis  il  en  rit.  Ils  restèrent  tous  deux  trop  éti'oite- 
ment,  trop  tendrement  miis  depuis ,  la  mort  de  l'un  inspira 
a  l'autre  de  trop  vrais  accents  ,  et  cette  mémoire  pleuréc 
lui  imprinîa  avec  les  années  une  vénération  trop  chère, 
pour  qu'on  puisse  supposer  qu'il  y  ait  jamais  eu  une 
mauvaise  action  entre  eux  ('). 

Ceci  bien  expliqué,  il  y  a  pour  nous  a  apprécier  ces 
premières  œuvres  de  Du  Bellay  pid)liées  en  si  peu  de  temps, 
presque  dans  le  seul  espace  d'une  année  ,  et  fpii  mar- 

(*)  Et  si  cela  avail  été,  Du  Bellay  aurait-il  pu,  daus  YHijmnc  de  la  Sar- 
dité,  adressée  à  Ronsard,  s'écrier  en  parlant  au  cœur  de  son  ami: 

Tout  ce  que  j'ay  de  bon,  tout  ce  qu'en  moy  je  prise, 
C'est  d'estre  ,  comme  toy ,  sans  fraude  et  sans  feiniise, 
D'estre  bon  compaignon ,  d'estre  à  la  bonne  foy, 
Et  d'estre,  mon  Ronsard,  dcray  sourd,  comme  toy. 

Nous  reviendrons  ailleurs  sur  cette  surdité-là. 
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quèrenl  a\ec  éclat  son  entrée  dans  la  carrière.   Un  assez 

long  intervalle  de  silence  suivit ,  durant  lequel  sa  seconde 

manière  se  prépara  ;  car  ,   dès  l'année  ^  350 ,    ou  -1 55^ 

au  plus  tard ,  et  probablement  pendant  que  ses  amis  de 

Paris  vaquaient  à  l'impression  de  son    Olii^e  ,  il  partait  /) 

pour  Rome  et  s'y  attachait  au  cardinal  son  parent,  pour      rj  <         L   _(^^^ 

n'en  plus  revenir  que  quatre  ans  après,  en    lo5o  (').  Sa      i   lU       — | 

carrière  littéraire  fut  comme  coupée  en  deux  par  ce  voyage  ^  £—  v 

et  par  cette   longue  absence  ;    sa  santé   s'y    usa  ;    mais 

nous  verrons  peut-être,  malgré  les  plaintes  qu'il  exhale, 

et  dans  la  douceur  de  ces  plaintes  même ,  que  son  talent 

et  son  esprit  y  gagnèrent. 

Le  premier  recueil ,  de  i  549  ,  se  ressent  de  la  rudesse 
du  premier  effort ,  et  me  semble ,  en  quelque  sorte ,  encore 
tout  récent  de  l'enclume.  Jean  Proust  angevin  crut  devoir  y 
joindre  une  explication  des  passages  poétiques  les  plus 
difficiles,  et  ce  n'était  pas  superflu.  La  première  pièce  y 
a  pour  titre  :  Prosplionématicjue  au  roi  très  chrétien  Henri  IL 
Du  Bellay,  d'ailleurs,  s'est  sagement  gardé  du  pindarique 
à  proprement  parler,  et,  malgré  le  patron  dérobé  a  son 
ami,  la  forme  Ivrique  qu'il  affecte  n'est  que  l'horatiemie. 
Dans  un  Cliant  triomphal  sur  le  voyage  du  roi  a  Bou- 
logne en  août  1549,  il  trouvait  moyen  d'introduire  et  de 
préconiser  le  nom  de  Ronsard  ;  preuve  qu'il  ne  voulait  en 
rien  le  déprimer.  Une  ode  flatteuse  au  vieux  poète  Mellin 
de  Saint-Gelais  témoignait  d'avance  de  la  modération  de 
Du  Bellay  et  tendait  a  fléchir  le  chef  de  l'ancienne  école 

(*)  Les  biographes  de  Du  Bellay  out  en  général  fait  son  séjour  en  Italie 
uu  peu  plus  court  qu'il  ne  le  fut  réellement  :  on  lit  dans  le  CLXVl»  sonnet 
de  ses  iîc^re/6- que  son  absence  ,  son  enfer,  a  duré  quatre  ans  ç<  davantage. 


en  faveur  des  survenants.  Je  ne  remarque  dans  ce  premier 
recueil  que  deux  odes  véritablement  belles.  L'une  a  Ma- 
dame Marg^uerite  sur  ce  qu'il  faut  écrire  en  sa  langue 
exprime  déjà  les  idées  que  Du  Bellay  reprendra  et  déve- 
loppera dans  son  Illustration;  il  y  dénombre  les  quatre 
grands  poètes  anciens,  Homère  et  Pindare,  Virgile  et  Horace, 
et  désespère  d'imiter  les  vieux  en  leur  langue  : 

riincesse,  je  ne  vculx  point  suivre 
D'une  Uîlle  mer  les  dangeis  , 
Ayniant  mieux  eiUre  les  miens  vivre 
Que  mourir  chez  les  csUangers. 

Mieux  vanlt  (jiie  les  siens  l'on  précède  , 
Le  nom  d'Acliille  poursuyvant , 
Que  d'cstrc  ailleurs  un  Diomede, 
Voire  un  Thersito  bien  souvent. 

Quel  siècle  esteindra  la  n)emoire, 
O  Boccace  !  et  quels  durs  liyvers 
Poiuroul  jamais  seciier  la  gloire  , 
Pétrarque ,  de  (es  lauriers  verds  ? 

Voila,  ce  me  semble,  des  accei^ts  qui  montent  et  auxquels  on 
n'était  pas  jusqu'alors  accoutumé.  L'autre  ode,  également 
belle  pour  le  temps,  est  adressée  au  seigneur  Bouju  et 
s'inspire  du  Quem  tu  Melpomene  seinel  d'Horace  :  ce 
sont  les  conditions  et  les  goûts  du  vrai  poète ,  qui  ne  suit  ni 
l'ambitieuse  faveur  des  cours  ni  la  tourbe  insensée  des 
villes ,  qui  ne  rechercbe  ni  les  riches  contrées  d'outre-mer 
ni  les  colysées  superbes , 

Mais  bien  les  fontaines  vives 
Mères  des  petis  ruisseaux 
Autour  de  leur  verdes  rives 
Encourtinez  d'arbrisseaux.. . 
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El  encore,  toujours  parlant  du  poète  : 

Il  tnnle  le  cours  des  ondes. 
Il  donne  oreilles  aux  bois, 
Et  les  cavernes  profoniles 
Fait  recbanter  sous  sa  voix. 

Du  Bellay ,  on  le  sent ,  se  ressaisit  de  ces  antiques  dou- 
ceurs en  esprit  pénétré ,  et ,  revenant  vers  la  fin  a  Madame 
Marguerite ,  il  dit  volontiers  de  cette  princesse  ce  qu'Horace 
appliquait  a  la  muse  : 

Qnod  spiro  et  placco  (  si  placco  )  luuni  est. 

Cette  vénération ,  ce  culte  de  Du  Bellay  pour  Madame 
Marguerite  sort  des  termes  de  convention  et  prit  avec  les 
armées  un  touchant  caractère.  Dans  les  derniers  sonnets 
de  ses  Re g j-ets ,  publiés  a  la  fm  de  sa  vie  (1559),  il  dédie 
a  cette  princesse,  avec  mie  émotion  sincère,  le  plus  pm" 
de  ses  pensées  et  de  ses  affections.  Il  convient  que  d'abord  il 
n'avait  fait  que  l'admirer  sans  assez  l'apprécier  et  la  con- 
naître, mais  que  depuis  qu'il  a  vu  de  près  l'Italie,  le  Tibre 
et  tous  ces  grands  dieux  (/ne  l'ignorance  adore ,  et  qu'il 
les  a  vus 

Tgnorans,  vicieux  et  mesclians  à  l'envy, 

sa  princesse  lui  est  apparue  ,  au  retour ,  dans  tout  son  prix 
et  dans  sa  vertu  : 

•  Alors  je  ni'apperren  qu'ignorant  son  mérite, 

J'avois,  sans  la  cognoistre,  admiré  Marguerite, 
Comme,  sans  les  cognoistre,  on  admire  les  cieux 
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Et  ce  sentiment,  il  l'a  mieux  exprimé  que  dans  des  rimes.  En 
une  lettre  datée  de  trois  mois  avant  sa  mort  (o  octobre  1 559), 
déplorant  le  trépas  de  Henri  II ,  il  ne  déplore  pas  moins 
le  prochain  département  de  sa  Dame  qui ,  devenue  du- 
chesse de  Savoie ,  s'en  allait  dans  les  états  de  son  mari  : 
«  Je  ne  puis ,  écrit-il ,  continuer  plus  longuement  ce  pro- 
pos sans  lamies,  je  dis  les  plus  vraies  larmes  que  je  pleurai 
jamais...  »  En  cela  encore,  Du  Bellay  me  semble  accom- 
plir l'image  parfaite ,  le  juste  emblème  d'une  école  qui  a 
si  peu  vécu  et  qui  n'eut  qu'un  instant.  Il  brille  avec  Henri  II, 
le  voit  mourir  et  meurt.  Il  chante  sous  un  regard  de  Ma- 
dame Marguerite,  et,  quand  elle  part  pour  la  SaAoie,  il 
meurt.  A  cette  heure-la,  en  effet,  l'astre  avait  rempli  son 
éclat;  l'école  véritable,  en  ce  qu'elle  avait  d'original  et 
lie  vif,  était  finies 

La  Défense  et  Illustration  de  là  Langue  française , 
#i\i  suivit  de  peu  de  mois  son  premier  recueil ,  peut  se  dire 
encore  la  plus  sûre  gloire  de  Du  Bellay  ,  et  son  titre  le 
plus  diu"able  aujom*d'hui.  Ce  ne  devait  être  d'abord  qii'ime 
épUre  ou  auertissement  an  lecteur ,  en  tète  de  poésies  ; 
mais  la  pensée  prit  du  développement ,  et  l'essor  s'en  mêla  : 
l'avertissement  devint  un  petit  volume.  J'ai  parlé  trop  lon- 
guement autrefois  (*)  de  cette  harangue  chaleureuse  ,  pour 
avoir  a  y  revenir  ici  :  elle  est  d'ailleurs  k  relire  tout  entière. 
La  prose  (chose  remarquable,  et  a  l'inverse  des  autres 
langues)  a  toujours  eu  le  pas ,  étiez  nous  ,  sur  notre  poésie. 
A  côté  de  A  illehardouin  et  de  ses  pages  déjà  épiques  ,  nos 
poèmes  chevaleresques  rimes  font  mince  figure  ;  Philippe  de 

(•)  Tableau  de  lu  Poésie  française  au  seizième  Siècle ,  page  .^8  et  siii\ . 
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Couiines  est  à'iiii  autre  ordre  que  Villon.  De  nos  jours 
même ,  quand  le  souffle  poétique  moderne  s'est  réveillé , 
Chateaubriand ,  dans  sa  prose  nombreuse ,  a  pu  précéder 
de  vingt  ans  les  premiers  essais  en  vers  de  l'école  qui  se 
rattache  a  lui.  Au  xvi"  siècle ,  le  même  signe  s'est  rencontré. 
Du  Bellay ,  le  plus  empressé ,  le  plus  vaillant  des  jeunes 
poètes  et  le  porte-enseigne  de  la  bande  ,  veut  planter  sur  la 
tour  gauloise  de  Fi'ancus  la  bannière  de  l'ode  ,  les  flammes 
et  banderoles  du  sonnet;  que  fait-il?  il  essaie  auparavant 
deux  simples  mots  d'explication  ,  pour  prévenir  de  son  des- 
sein et  de  celui  de  ses  jeunes  amis  ;  et  ces  deux  mots  de- 
viennent une  harangue,  et  cette  harangue  devient  le  plus 
beau  et  le  plus  clair  de  l'œuvre.  Comme  dans  tant  d'entre- 
prises qu'on  a  vues  depuis  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  conune 
dans  presque  toutes  les  entreprises  humaines  ,  c'est  l'acci- 
dent ,  c'est  la  préface  qui  vaut  le  mieux. 

Homieur  h  lui  pourtant  d'avoir  le  premier ,  chez  nous  , 
compris  et  pioclamé  c\\xe\çjiatiirel facile  n'est  pas  suffisant 
en  poésie  ,  qu'jl_y  a  le  lajjeur  et  J/art ,  qu'îl"y~a  l'agome 
jsaciaîe !  Le  premier  il  domia  l'exemple,  si  rarement  suivi, 
de  l'élévation  et  de  l'éloquence  dans  la  critique.  Son  mani- 
feste fit  grand  éclat  et  scandale  ;  un  poète  de  l'ancienne 
école,  Charles  Fontaine,  y  répondit  parle  Quiiitil  horatian, 
dans  lequel  il  prit  a  partie  Du  Bellay  sur  ses  vers ,  et  sou- 
ligna des  négligences,  des  répétitions,  des  métaphores  : 
tout  cela  terre  a  terre  ,  mais  non  sans  justesse.  La  critique 
qui  échauffe  cl  la  critique  qui  souligne  étaient  dès  lors  en 
présence  et  en  armes  autant  qu'elles  le  furent  depuis  a  au- 
cun moment. 


Du  Bellay ,  dans  une  Epitre  au  lecteur  placée  en  tele  de 
YOUi'e ,  revient  sur  ses  desseins  en  poésio;  en  répondant  a 
quelques-unes  des  objections  qu'on  lui  faisait ,  il  les  cons- 
tate et  nous  en  informe.  Il  n'espérait  pas  trouver  grâce 
auprès  des  rhétoriqueurs  français  ,•  il  ne  se  dissimulait 
nullement  que  «  telle  nouveauté  de  poésie,  pour  le  com- 
mencement, seroit  trouvée  fort  étrange  et  rude.  »  On  lui 
reprochait  de  réserver  la  lecture  de  ses  écrits  a  une  affectée 
demi-douzaine  des  plus  renonnnés  poètes  qu'il  aA^ait  cités 
dans  son  Illustration  ,•  mais  il  n'avait  pas  prétendu  faire , 
répondait-il,  le  catalogue  de  tous  les  autres.  Il  disait  de 
fort  bonnes  choses  sur  l'imitation  des  anciens ,  et  qui  rap- 
pellent notablement  les  idées  du  poème  de  l'Inveiition  par 
André  Chénier.  Ce  qu'il  voulait  ,  c'était  enrichir  notre 
uulgaire  d'une  nouvelle  ou  plutôt  ancienne  renouvelée 
poésie  : 

Sur  des  penseis  nouveaux  faisons  «.les  vers  aiUiijues. 

Et  noLis-même  ajoutons  ici  sur  ces  analogies  d'André 
Chénier  et  de  Du  Bellay,  et  sur  celles  de  ce  dernier  et 
d'Horace,  que  c'est  en  vain  qu'on  a  dit  des  deux  écoles 
poétiques  françaises  du  xvi'^  siècle  et  du  nôtre ,  qu'elles 
étaient  des  écoles  de  la  forme ,  et  que  les  poètes  n'y  visaient 
qu'a  l'art.  Ceux  qui  font  ces  grandes  critiques  philoso- 
phiques aux  poètes  n'y  entendent  rien  et  sont  des  hommes 
d'un  autre  métier,  d'une  vocation  supérieure  probablement, 
mais  Ih-dessus  incompétente.  C'est  presque  toujours  par  la 
forme,  en  effet,  que  se  détermine  le  poète.  On  voit  dans  une 
vie  d'Horace ,  publiée  pour  la  première  fois  par  Vander- 
bourg,  que  Mécènes  pria  le  poète  son  ami  de  transporter 
dans  la  langue  latine  les  différentes  variétés  de  mètres  in- 
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ventées  chez  les  Grecs  ,  en  partie  par  Arclîilofjue ,  en  partie 
par  Alcée  et  Saplio  ,  et  cpie  personne  n'avait  encore  fait 
connaître  aux  Romains.  Ainsi  sont  nées  les  odes  d'Ho- 
race (*).  C'est  en  voulant  reproduire  une  forme  qu'il  a  saisi 
et  fixé  ses  propres  sentiments.  Ainsi  a  leur  tour  l'ont  tenté 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur  Du  Bellay,  Ronsard,  et 
ensuite  André  Chénier.  Ce  n'est  pas  la  méthode  qu'il  faut 
inculper  ;  il  n'y  a  en  cause  que  l'exécution  et  le  degré  de 
réussite  de  l'œuvre. 

Quelques  mots  encore  de  cette  préface  de  YOlwe  sont  à 
relever  en  ce  qu'ils  dénotent  chez  Du  Bellay  une  dignité  peu 
commune  aux  gens  de  lettres  et  aux  poètes  de  son  temps  et 
de  tous  les  temps.  Aux  moqueurs  et  mauvais  plaisants  qui 
espéraient  engager  la  partie  avec  lui,  il  répond  qu'ils  doivent 
chercher  autre  badin  pour  joner  ceroUe  ai^ecq'eux^  il  se 
garde  Lien  de  leur  prêter  collet.  Quant  a  ceux  qui  le  dé- 
tournent charitablement  de  la  poésie  comme  futile,  il  les 
remercie ,  et  d'un  ton  de  gentilhonîme  qui  ne  sent  en  rien 
son  rimeur  entiché ,  je  vous  assure.  Il  ne  s'exagère  pas  son 
rôle  de  poète  ;  il  aime  la  muse  par  passe-temps ,  pour  elle 
seule  et  pour  les  fruits  secrets  qu'elle  lui  procure  ;  sa  petite 
muse ,  conmie  il  dit ,  n'est  aux  gages  de  personne  :  elle  est 
serine  tant  seulement  de  mon  plaisir.  Il  fait  donc  des  vers 
parce  qu'il  a  la  veine ,  et  que  cela  lui  plaît  et  le  console  ; 
mais  il  sait  mettre  chaque  chose  a  sa  place  ;  dans  son  élégie 
latine  a  Jean  de  Morcl  il  le  redira  :  la  médecine,  l'art  de 
gouverner  les  hommes ,  la  guerre ,  il  sait  au  besoin  céder  le 

(•)  Dans  VExegi  monumentum  (  ode  XXX  ,  liv.  Iii  ) ,  il  dit  lui-raôme  : 

Piinceps  jEolium  carmcn  aJ  Ifalos 
Dediixissc  iiiodos 
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pas  à  ces  grands  emplois  ;  si  la  loituue  les  ouvrait  devant 
lui ,  il  y  réussirait  peut-être  ;  il  est  poète  faute  de  mieux  ; 
il  est  vrai  que  ce  pis-aller  le  charme ,  et  que ,  si  Ton  vient 
impertinemment  l'y  relancer,  il  ne  se  laissera  pas  faire.  A 
messieurs  les  courtisans  qui  disent  que  les  poètes  sont  fous , 
il  avoue  de  bonne  grâce  que  c'est  vérité  : 

Nous  soiiimcs  fouis  en  ryino,  cl  voiis  l'eslcs  en  prose: 
C'ost  le  senl  dinéieiil  qu'csl  entre  vous  et  nous.  (*) 

Les  cent  quinze  sonnets  qui  composent  VOlwe  laissent 
beaucoup  a  désirer  tout  en  épuisant  h  satiété  les  mêmes 
images.  Olive  est  une  beauté  que  Du  Bellay  célèbre  comme 
Pétrarque  céié])ra  Laïu'C  ;  après  le  huirier  d'Apollon ,  c'est 
le  tour  de  Voliuier  de  Pallas  ; 

riiœbus  amat  Innruni,  glancam  sua  Pallas  olivam  : 
Ille  suiuii  v.'iteni,  iiec  minus  ista  suuni , 

lui  disait  Dorât.  Ce  jeu  de  mot  sur  l'olive  et  l'olivier  se  re- 
produit perpétuellement  dans  cette  suite  de  sonnets  ;  a  côté 
de  Pallas  ,  l'arche  même  et  Noë  ne  sont  oubliés  : 

Sacré  rameau  ilc  céleste  présage , 
Hameau  par  qui  la  colombe  envoyée 
Au  (leniourant  de  la  terre  noyée 
Porta  jadis  un  si  joyeux  message... 

CoUctet  nous  apprend  le  vrai  nom  de  la  demoiselle  ainsi 
célébrée  ;  il  le  tient  de  bonne  tradition,  assin^e-t-il  :  elle  était 
Parisienne  (  et  non  d'Angers ,  comme  Goujct  l'a  dit  ) ,  et  de 
la  noble  famille  dos  Fioles ,  d'où  par  anagramme  Olive. 

(')  Rerjrets,  sonnet  CXLI. 
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Mais  cet  amoiu-  n'était ,  on  le  pense  bien  ,  qu'im  prétexte , 
un  argument  a  sonnets.  Du  Bellay  ne  paraît  avoir  aimé  sé- 
rieusement qn'mie  fois ,  a  Rome ,  et  il  a  célébré  l'objet ,  en 
vers  latins  bien  autrement  ardents ,  sous  le  nom  de  Faus- 
tine. 

Avant  r  Olii^e  on  n'avait  guère  fait  en  France  que  cinq  ou 
six  somiets  ;  je  ne  parle  pas  de  la  langne  romane  et  des 
troubadours  ;  mais  en  français  on  en  citait  a  peine  un  de 
Marot,  les  autres  de  Mellin  de  Saint-Gelais .  Du  Bellay 
est  incontestablement  le  premier  qui  fit  fleurir  le  genre  et 
qui  greffa  la  bouture  florentine  sur  le  chêne  gaulois. 

Dans  ÏOlwe,  l'entrelacement  des  rimes  masculines  et 
féminines  n'est  pas  encore  régulièrement  observé  comme 
il  va  l'être  quelques  années  plus  tard  dans  les  sonnets  des 
Regrets.  Les  vers  mâles  et  vigoureux  véritablement ,  au 
dire  de  Colletet ,  n'ont  pas  encore ,  il  en  convient ,  toute 
la  douceur  et  toute  la  politesse  de  ceux  que  le  poète  composa 
depuis.  On  ne  parlait  pourtant  alors  parmi  les  doctes  et 
les  curieux  que  des  amours  de  Du  Bellay  pour  Olive  et 
de  ceux  de  Ronsard  pour  Cassandre;  on  les  récitait,  on 
les  commentait  ;  on  a  la  glose  imprimée  d'Antoine  Miu'et 
sur  les  amours  de  Ronsard  ;  celle  que  le  savant  jurisconsulte 
lyonnais  André  de  Rossant  avait  composée  sur  VOlwe  de 
Du  Bellay  s'est  perdue.  Il  semblait,  disait-on,  que  l'amour 
eût  quitté  l'Italie  pour  venir  habiter  la  France. 

Du  Bellay ,  au  milieu  de  ce  premier  trioinphe ,  part 
pour  l'Italie ,  ce  berceau  de  son  désir ,  pour  Rome  où  il 
va  s'attacher  au  cardinal  son  parent.  Il  lui  avait  dédié 
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V Illustration  et  adressé  mie  ode  de  son  premiei'  recueil  : 
il  résulte  même  de  celle-ci  que  le  cardinal  aurait  dû  faire 
un  ^  oyage  en  France  vers  \  550 ,  auquel  cas  il  aurait  na- 
turellement connu  et  emmené  avec  lui  son  jeune  cousin. 
Que  Du  Bellay  n'ait  fait  que  le  suivre  au  retour ,  ou  qu'il 
soit  allé  le  rejoindre  (') ,  une  nouvelle  vie  pour  lui  coju- 
mence.  Il  accomplissait  ses  vingt-cinq  ans  et  était  a  co 
point  où  un  seul  rayon  de  plus  achève  de  nous  mûrir. 

Le  cardinal  auquel  Du  Bellay  s'attachait  était  un  per- 
sonnage éminent  par  l'esprit,  par  les  lumières  ,  le  doyen 
du  Parnasse  comme  du  sacré  Collège.  Il  avait  été  autre- 
fois le  patron  de  Rahelais  qu'il  avait  eu  pour  médecin  dans 
ses  anciens  voyages  de  Rome,  poiu  moine  ou  chanoine 
séculier  a  sa  très  commode  ahbaye  de  Saint-Maur,  et  a 
qui  il  avait  procuré  finalement  la  ciue  de  jMeudon  (**). 
On  peut  s'étomier ,  libéral  et  généreux  comme  il  était , 
qu'il  n'ait  pas  plus  fait  pour  notre  poète  dont  il  put  apprécier 
de  ses  yeux  le  dévouement  et  les  ser^  ices  durant  des  amiées . 
Le  cardinal  avait  a  Rome  le  plus  grand  état  de  maison  ; 
il  s'était  fait  bâtir  im  magnifique  palais  près  des  Thermes 
de  Dioclétien.  Joachim  devint  son  intendant,  son  houune 
d'affaires  et  de  confiance  : 

(*)  n  paraît  bien  qu'en  effet  il  l'accompagna  ;  dans  l'élégie  à  Morel ,  on  lit  : 

Mitlitur  interea  Romam  Bellaiiis  ille... 
Alpibus  et  cluris  ille  sequendus  erat. 

('")  U  m'est  échappé,  dans  le  Tableau  delà  Poésie  française  au  seizième 
Siècle,  page  72,  de  dire  que  Babelais  fut  avec  Du  lîellay  du  voyage  de 
Rome;  il  faut  lire  avant.  Us  suivirent  l'un  et  l'autre  le  môme  patron ,  mais 
en  des  temps  difl'érents.  H  y  a  près  tic  quinze  ans  entre  le  dernier  vo3-age 
de  Rabelais  en  Italie  et  celui  de  Joacbini. 
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P.injas  ,  vinix-lu  sçavoir  fuiels  sont  mes  passelcmps  ? 
Je  songe  nu  lendemain,  j'ay  soing  de  !a  despense 
Qui  se  fail  chacun  jour  ,  et  si  faull  que  je  pense 
A  rendre  sans  argent  cent  créditeurs  contons.... 

J'ay  le  corps  maladif,  et  me  faut  voyager; 
Je  suis  né  poiu-  la  muse,  ou  me  fait  ménager... 

Jamais  d' ailleurs ,  dans  les  plaintes  qu'il  nous  a  laissées, 
jamais  lui  mot  ne  lui  échappe  contre  son  patron.  Ce  n'est  ni 
l'ambition  ni  l'avarice  qui  l'ont  poussé  près  de  lui  et  qui 
l'v  enchaînent;  un  sentiment  plus  noble  le  soutient  : 

1,'honncsle  servitude  où  mon  devoir  me  lie 
M'a  fait  i)asser  les  mouls  de  France  eu  Italie 

Toute  la  série  des  souffrances  et  des  affections  de  Du 
Bellay  dtirant  ce  séjour  h  Rome  nous  est  exprimée  fidèle- 
ment dans  deux  recueils  intimes,  dans  ses  vers  latins  d'abord, 
puis  dans  ses  Regrets  ou  Tristes  a  la  manière  d'Ovide. 

II  y  eut  éA'idemment  interruption  du  premier  coup  et 
comme  solution  de  conlinuité  dans  son  existence  morale 
et  poétique.  11  arrivait  avec  de  l'enthousiasme  ,  avec  des 
espérances  ;  il  se  heinta  contre  la  vie  positive ,  contre  le 
spectacle  de  l'ambition  et  des  vices  sur  la  plus  libre  scènequi 
fut  jamais.  La  Rome  des  Borgia,  desMédicis  et  desFarnèse, 
avait  accumulé  toutes  sortes  d'ingrédients  qui  ne  faisaient 
que  continuer  leur  jeu  avec  moins  de  grandeur.  Du  Bellay 
arriva  sous  le  pontificat  égoïste  et  inactif  de  Jules  III  ; 
il  dut  assister ,  et  en  plus  d'un  sonnet  il  fait  allusion  aux 
circonstances  du  double  conclave  qui  eut  lieu  à  la  mort 
de  ce  pape ,  puis  h  la  mort  de  Marcel  II,  lequel  ne  régna  qye 
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vingt-deux  jours.  Il  put  voii-  le  début  du  pontificat  belli- 
queux et  violent  de  Paul  IV.  Son  moment  eût  été  bien 
mieux  trouvé  quelques  années  plus  tôt  sous  Paul  III ,  ce 
spirituel  Farnèse  qui  décorait  de  la  pourpre  les  muses  latines 
dans  la  personne  des  Bembo  et  des  Sadolet.  Mais  cet  âge 
d'or  finissait  pour  l'Italie  lorsque  Du  Bellay  y  arriva;  il 
n'en  put  recueillir  que  le  souffle  tiède  encore ,  et  il  le  respira 
avec  délices  :  son  goût  bientôt  l'exhalera.  Il  lut  ces  vers 
latins  modernes,  et  souvent  si  antiques,  qu'il  avait  dé- 
daignés ;  il  fut  gagné  à  leur  charme ,  et  lui ,  le  champion 
de  sa  langue  nationale ,  il  ne  put  résister  a  prendre  rang 
parmi  les  étrangers.  Dans  sa  touchante  pièce  intitulée  Patrice 
desiderium ,  il  sent  le  besoin  de  s'excuser  : 

Hoc  Lalium  poscit,  romnnœ  liœc  débita  lingnne 
Est  opéra  ;  liiic  gt-nius  coiiipulit  ipse  loci. 

C'est  donc  un  hommage  ,  un  tribut  payé  à  la  grande  cité 
latine;  il  faut  bien  parler  latin  a  Rome.  Ainsi  Ovide,  a 
qui  il  se  compare,  dut  parler  gète  panni  les  Sarmates.  Et 
puis  des  vers  français  n'avaient  pas  la  leur  pidjlic  ,  et 
les  vers ,  si  intimes  qu'ils  soient  et  si  détachés  du  monde , 
ont  toujours  besoin  d'un  peu  d'air  et  de  soleil ,  d'un  au- 
diteur enfin  : 

Carminn  principibiis  gaiulent  plniisiiqiie  tliealri, 
Quique  placet  paucis  displicet  ipsc  sibi. 

J'aime  assez  ,  je  l'avouerai ,  cette  sorte  de  contradic- 
tion k  laquelle  Du  Bellay  se  laisse  naturellement  aller  et 
dont  il  nous  offre  encore  quelques  exemples.  Ainsi,  dans 
ses  Regrets ,  il  se  contente  d'être  familier  et  naturel,  après 
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avoir  ailleurs  prêché  l'art.  Ainsi,  lui  qui  avait  parlé  contre 
les  traductions  des  poètes ,  un  jour  qu'il  se  sent  en  moindre 
veine  et  a  coint  d'invention  ,  il  traduit  en  vers  deux  chants  i 
de  l'Enéide ,  et ,  si  on  le  lui  reproche ,  il  répondra  :  «  Je 
n'ai  pas  oiJjlié  ce  que  autrefois  j'ai  dit  des  translations 
poétiques;  mais  je  ne  suis  si  jalousement  amoureux  de 
mes  premières  appréhensions  que  j'aie  honte  de  leschangei' 
quelquefois,  a  l'exemple  de  tant  d'excellents  auteurs  dont 
l'autorité  nous  doit  ôter  cette  opiniâtre  opinion  de  vouloir 
toujours  persister  en  ses  avis ,  principalement  en  matières  \ 
de  lettres.  Quant  a  moi,  je  ne  suis  pas  stoïque  jusques- 
là.  M  En  général ,  on  sent  chez  lui ,  en  avançant ,  un  honmie 
qui  a  profité  de  la  vie  et  qui ,  s'il  a  payé  cher  l'expérience ,  ne 
la  rebute  pas.  Il  a  dit  quelque  part  de  ses  dernières  œuvres , 
de  ses  derniers  fruits ,  en  les  offrant  au  lecteur  ,  qu'ils 
ne  sont  du  tout  si  sai^oureux  que  les  premiers ,  mais  qu'ils 
sont  peut-être  de  meilleure  garde.  Du  Perron  goûtait 
beaucoup  ce  mot-lh. 

Il  conviendrait  peu  d'insister  en  détail  sur  la  suite  des  poé- 
sies latines  de  Du  Bellay  ;  il  en  a  lui-même  reproduit  plusieurs 
en  vers  français.  De  Thou,  en  louant  ses  Regrets ,  ajoute 
que  Joacliim  avait  moins  réussi  aux  vers  latins  composés 
"a  Rome  dans  le  même  temps.  Colletet  est  d'un  autre  avis 
et  estime  qu'au  gré  des  connaisseurs  ,  ces  vers  latins  se 
ressentent  du  doux  air  du  Tibre  que  l'auteur  alors  respirait. 
S'il  m'était  permis  d'avoir  un  avis  moi-même  en  une  telle 
question,  j'avouerai  que,  s'ils  ne  peuvent  sans  doute  se 
comparer  a  ceux  d'un  Bembo  ou  d'un  Naugerius,  ils  ne 
me  paraissent  aucunement  inférieurs  h  ceux  de  Dorât ,  de 
L'Hôpital  ou  de  tout  autre  Français  de  ce  temps-lk.  L^ 
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seule  partie  qui  x'cstc  pour  nous  véntablemcnt  piquante 
dans  les  vers  latins  de  Du  Bellay ,  ce  sont  ses  amours  de 
Faustbie.  Le  ton  y  prend  une  vivacité  qui  ne  permet  pas 
de  croire  cette  fois  que  la  flamme  se  soit  contenue  dans 
la  sphère  péli-arquesque.  Il  ne  a  it  et  n'aima  cette  Faustine 
que  le  quatrième  été  de  son  séjour  h  Rome  ;  il  avait  bravé 
fièrement  jusque-la  le  coup  d'œil  des  beautés  romaines  : 

Et  jaui  quai  ta  Ceres  capiti  nova  scrta  parabit, 
Nec  dcdeinm  sncvi»  colla  superba  jngo. 

Il  n'est  nidlement  question  de  cet  amour  dans  ses  Regrets , 
dont  presque  tous  les  sonnets  ont  été  composés  vers  la  troi- 
sième année  de  son  séjour  :  a  peine ,  vers  la  fin ,  pourrait- 
on  entrevoir  ime  vague  allusion  (*).  Si  Du  Bellay  avait  aimé 
Faustine  durant  ces  trois  premières  années ,  il  n'aurait  pas 
tant  parlé  de  ses  ennuis ,  ou  du  moins  c'eCit  été  pour  lui  de 
beaux  emiuis,  et  non  pas  si  insipides.  A  peine  commençait-il 
a  connaître  et  peut-être  h  posséder  (**)  cette  Faustine,  cpie  le 
mari ,  vieux  et  jaloux  (  comme  ils  sont  toujours  dans  les 
élégies) ,  et  qui  d'abord  apparemment  était  absent ,  la  retira 
de  chez  sa  mère  où  elle  vivait  libre ,  pour  la  loger  dans  un 
cloître.  Le  belliqueux  Paul  IV  venait  de  monter  sur  le  siège 
pontifical  ;  il  passait  des  revues  du  haut  de  ses  balcons;  il 
appelait  les  soldats  français  h  son  secours  pour  marcher 
contre  les  Espagnols  de  Naples  cl  prendre  leur  revanche 
des  vieilles  vêpres  siciliennes.  Mais  Du  Bellay,  lui,  soldat 
de  Vénus ,  ne  pense  alois  qu'h  une  autre  conquête  et  à 

(*)  Peut-être  dans  le  sonnet  LXXXVII,  oii  il  se  montre  enchaîné  et  comme 
enraciné  par  quelque  amour  caché. 

(•')  Ilaud  piius  illa  lamcn  nobis  cropta  fuit ,  quara 

Vcnit  in  ainplexus  lerquc  ([uaterquc  meos. 
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d'autres  représailles  ;  il  veut  délivrer  sa  Diaitressc  ca])live 
sous  la  giille  ;  c'est  la  pour  lui  sa  Naples  et  sa  sirène  • 

Hwc  ippciciula  iiiihi  triliis  rsl  vindicc  dexlrn  . 

Hoc  b(,iliiiii ,  hcTC  virtus,  lifcc  mon  PailIiPno[)C. 

Il  est  curieux  de  Aoir  conuiic  le  secrétaire  du  doyen  du  sacré 
collège  ,  le  prochain  chanoine  de  Paris (*),  celui  qui ,  quatre 
ans  plus  tard ,  mourra  désigné  à  rarchevèché  de  Bordeaux , 
parle  ouvertement  du  cloître  ,  des  /  estales ,  où  on  a  logé 
sa  hicn-aimée.  Toutes  les  vestales  brûlent ,  dit-il  ;  c'est  un 
reste  de  l'ancien  feu  perpétuel  de  Vesta  :  puisse  sa  Faustine 
y  redoubler  d'étincelles!  En  pur  païen  anacréontique ,  il 
désii'e  être  renfermé  avec  elle  ;  de  jour  il  serait  comme  Ju- 
piter qui  se  métamorphosa  une  fois  en  chaste  Diane  ;  nid  le 
vestale  ne  paraîtrait  plus  voilée  et  plus  sévère  ,  n'offrirait 
plus  religieusement  aux  dieux  les  sacrifices  et  ne  chanterait 
d'un  cœur  mieux  pénétré  les  prières  qui  se  répondent.  Mais 
de  nuit ,  oh  !  de  nuit ,  il  redeviendrait  Jupiter  : 

Sic  gratis  vicibiis  ,  Vestce  Veneiisf|iie  sacerdos  , 
Nocle  parum  castus,  luce  putlica  foiem. 

Notez  que  ces  poésies  latines  furent  publiées  a  Paris  deux 
ou  trois  ans  après ,  en  \  538  ,  par  Du  Bellay  lui-même  , 
sans  doute  alors  engagé  dans  les  ordres.  Elles  sont  dédiées 
a  Madame  Marguerite,  et  portent  en  tête  un  extrait  de  lettre 
du  chancelier  Olivier  qui  reconunande  l'auteur  h  la  France. 
Etienne  Pascpiier ,  en  une  de  ses  épigrammes  latines  (**) ,  ne 

(*)  \\  le  fut  dès  celle  année  même  de  ses  amours  (15.^5) ,  par  la  faveur 
d'un  autre  de  ses  parents  du  niOme  nom,  Eustache  Du  Bellay,  alors  évêquc 
de  Paris. 

(•')  La  il"  du  livre  \I. 
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crai^iait  pas  de  rapprocher  sa  maîtresse  poéticpie  Sabine  de 
cette  Fanstine  romaine  qiii  était  si  peu  une  Iris  en  l'air. 

Il  paraît  Lien  ,  au  reste  ,  sans  que  Du  Bellay  explique 
comment ,  que  sa  Faustine  en  personne  sortit  du  cloître  et 
lui  fut  rendue;  les  délires  poétiques  qui  terminent  l'an- 
noncent assez  ;  il  la  célèbre  plus  volontiers  dans  cette  lune 
heureuse  sous  le  nom  expressif  de  Columha  : 

Sus  ,  ma  petite  Colombelle  , 
Ma  petite  belle  rebelle  , 

ainsi  qu'il  Ta  traduit  en  vers  français  depuis.  On  s'étonne 
de  voir ,  au  milieu  de  tels  transports  ,  qu'il  ne  semble  pas 
avoir  encore  obtenu  d'elle  le  dernier  don ,  mais  seulement , 
dit-il,  siimmis  bon  a  proxhna.  Est-ce  bien  elle-même,  en 
effet ,  qu'il  alla  voir  une  nuit  chez  elle  en  rendez-vous  ,  et 
qui  demeurait  tout  près  de  l'église  Saint-Louis  (*)?  Il  dut 
quitter  Rome  peu  après  ,  et  peut-être  aussi  cette  aventure 
contribua-t-clle  au  départ. 

Mais  ,  avant  de  faire  partir  Du  Bellay  de  Rome ,  nous 
avons  à  le  suivre  dans  toute  sa  poésie  mélancolique  des 
Regrets.  Et  voici  comment  je  me  figure  la  succession  des 
poésies  et  des  pensées  de  Du  Bellay  durant  son  séjour  de 
Rome.  Arrivé  dans  le  premier  enthousiasme ,  il  tint  bon 
quelque  temps  ;  il  paya  sa  bien-venue  "a  la  ville  éternelle  par 


(')  Nox  erat,  et  pactae  properabam  ad  fecta  puellœ, 

Junguntur  fano  qiKU  ,  Lodoice ,  tiio. 

L'Eglise  dite  Saint-Louis  dès-Français  est  d'une  date  postérieure.  Quelle 
était  cette  église  Saint-Louis  de  1553?  Je  laisse  ce  point  de  topographie  à 
M.  Nibby  et  aux  antiquaire?. 
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(les  cliants  graves ,  par  des  vers  latins  (  Romœ  Descriptio  )  ; 
il  admira  et  tenta  de  célébrer  les  anlicpies  rnines  ,  les  co- 
lysées  superbes  , 

Les  tlié;Uii.'s  en  roiul  ouverts  de  tous  côtés; 

il  évoqua  dans  ce  premier  livre  à' Anticiuités  le  génie  hé- 
roïque des  lieux  et  lui  dut  quelques  vrais  accents  : 

Pâlies  Esprits,  et  vous,  Ombres  poudreuses'... 

Puis  le  tous  les  jours  des  affaires  ,  les  soins  positifs  de  sa 
charge  ,  le  spectacle  diminuant  des  intrigues  ,  le  gagnèrent 
bientôt  et  le  plongèrent  dans  le  dégoût.  Quelqu'im  a  dit  que 
la  rêverie  des  poètes,  c'est  proprement  l'ennui  enchanté  ; 
mais  Du  Bellaj-  h  Rome  eut  surtout  Tennui  tracassé ,  ce  qni 
est  tout  différent  (*).  Il  regretta  donc  sa  Loire  ,  ses  amis  de 
Paris ,  son  humble  vie  d'études  ,  sa  gloii-e  interceptée  au 

(*)  Un  éicgiaque  moderne  ,  imitateur  de  Du  Belby  dans  le  sonnet ,  a  cu- 
rieusement marqué  la  différence  de  ces  deux  ennuis  ,  mais  dans  un  temps 
où  il  avait  lui  niûrae  une  Faustine  pour  se  consoler  : 

Moi  qui  rôvais  la  vie  en  une  verte  enceinte . 
Des  loisirs  de  pasteur ,  et  sous  les  bois  sacrés 
Des  vers  heureux  de  naître  et  long-temps  nnamurés  ; 
Moi  dont  les  chastes  nuits  ,  avant  la  lampe  éteinte , 

Ourdiraient  des  tissus  où  l'ame  serait  peinte  , 
Ou  dont  les  jeux  errants  ,  par  la  lune  éclairés  , 
S'en  iraient  faire  l'U  charme  avec  les  fleurs  des  prés; 
Moi  dont  le  cœur  surtout  garde  une  image  sainte! 

Au  tracas  des  journaux  perdu  matin  et  soir, 
Je  suis  à  ce  métier  comme  un  Juif  au  comptoir, 
Mais  comme  un  Juif  du  moins  qui  garde  en  la  demeure , 

Dans  l'arrière-boutique  où  ne  vient  nul  chalant, 

Sa  llebecca  divine ,  un  ange  consolant , 

Dont  il  rentre  baiser  le  front  dix  fois  par  heure. 
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départ ,  et  il  eut ,  en  ne  croyant  écrire  que  pour  lui ,  des 
soupirs  qiii  nous  touchent  encore.  Depuis  trois  ans  cloué 
comme  un  Prométhée  sur  l'Jli>entin ,  il  ne  prévoit  pas  de 
tenue  a  son  exil  :  que  faire?  que  chanter?  Il  ne  vise  plus  a 
la  grande  faveur  puhlique  et  n'aspire  ,  comme  devant ,  au 
y  temple  de  Tart  ;  il  fait  de  ses  vers  français  %q?,  papiers  joui - 
naux  et  ses  plus  humhles  secrétaires  ;  il  se  plaint  "a  eux  et 
leiu"  demande  seulement  de  gémir  avec  lui  et  de  se  consoler 
ensemhle  : 

Je  ne  chante,  Magny ,  je  pleure  mes  ennnys, 
Ou,  pour  le  dire  mieux,  en  pleurant  je  les  chaule, 
Si  bien  qu'en  les  chaulant  souvent  je  les  enchante. 

Et  encore  : 


Si  les  vers  ont  esté  l'abus  de  ma  jeunesse  , 
Les  vers  seront  aussi  l'appuy  de  ma  vieillesse 
S'ils  fuient  ma  folie,  ils  seront  ma  raison. 


Dans  ses  belles  stances  de  dédicace  à  M.  d'Avanson  ,  am- 
bassadeur de  France  h  R.ome  ,  il  exprime  admirablement , 
par  toutes  sortes  de  gracieuses  images  ,  cette  disposition 
>»  plautive  et  découragée  de  son  ame  :  il  chante ,  comme  le 
laboureur ,  au  hasard ,  pour  s'évertuer  au  sillon  ;  il  chante , 
comme  le  rameur ,  en  cadence  ,  afin  de  se  rendre  ,  s'il  se 
peut ,  la  rame  plus  légère.  Il  avertit  toutefois  que  ,  pour  ue 
fâcher  le  monde  de  ses  pleurs  (  car,  poète ,  on  pense  tou- 
jours un  peu  à  ce  monde  pour  qui  l'on  n'écrit  pas),  il 
entremêlera  une  douce  satire  h  ses  tableaux ,  et  il  a  tenu 
parole  :  la  Pvomc  des  satires  de  l'Arioste  revit  chez  Du  Bellay 
a  travers  des  accents  élégiaques  pénétrés. 
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Littérairement ,  ces  Begrets  de  Du  Bellay  ont  encore  du 
chamie ,  a  les  lire  d'une  manière  continue.  A  partir  du 
xxxn® ,  il  est  vrai ,  ils  languissent  beaucoup  ;  mais  ils  se 
relèvent,  vers  la  fin,  par  de  piquants  portraits  de  la  vie  ro- 
maine. Le  style  en  est  pur  et  coulant  ; 

Tonjoins  le  style  te  dcmnnge , 

a-t-il  dit  très  spirituellement  du  poète-écrivain  ,  dans  luic 
boutade  plaisante  imitée  de  Buclianan;  ici,  dans  les  Begrets, 
eA  idemment  le  style  le  démange  moins  ;  sa  plume  va  au 
sentiment ,  au  naturel ,  même  au  risque  d'un  peu  de  prose. 
Dans  un  des  somiets  a.  Ronsard  ,  il  lui  dit  d'un  air  d'aban- 
don : 

Je  suivrai ,  si  je  puis , 

Les  plus  humbles  chansons  tle  ta  muse  lassée. 

Bien  lui  en  prit  ;  cette  lyre  im  peu  détendue  n'a  jamais 
mieux  sonné  ;  les  habitudes  de  l'art  s'y  retrouvent  d'ailleurs 
à  propos  ,  au  milieu  des  lenteurs  et  des  négligences.  Ainsi 
quelle  plus  poétique  conclusion  que  celle  qui  couronne  le 
sonnet  xvi ,  dans  lequel  il  nous  représente  à  Rome  trois 
poètes,  trois  amis  tristes  et  exilés,  lui-même,  Magny  attaché 
à  M.  d'Avanson  ,  et  Panjas  qui  suit  quelque  cardinal  fran- 
çais (  celui  de  Chàtillon  ou  de  Lorraine  )  ?  Hem-eux  ,  dit-il  à 
Ronsard ,  tu  courtises  la-bas  notre  Henri ,  et  ta  docte  chan  son , 
en  le  célébrant ,  t'honore  : 

Las,  et  nous  cependant  nous  consumons  noslie  aagc 

Sur  le  bord  incognu  d'un  eslrange  rivage  , 

Où  le  malheur  nous  fait  ces  tristes  vers  chanter, 

Comme  on  voit  quelque  fois,  quand  la  mort  les  appelle  , 
Arrangez  liane  à  Qanc  parmy  l'herbe  nouvelle , 
Bien  loing  sur  un  estang  trois  cvgnes  lamenter. 
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Quand  Du  Bellay  fit  ce  sonnet-la  ,  il  avait  respiré  cet  air 
subtil  dont  il  parle  en  im  endroit ,  et  que  la  Gaule  n'aurait 
pu  lui  donner ,  cette  divine  llaraïue  attique  et  romaine  tout 
ensemble. 

Je  suivrais  plus  longuement  Du  Bellay  a  Rome ,  si ,  en 
quelques  pages  d'un  érudit  et  ingénieux  travail  (  *  ) ,  M-  Am- 
père ne  m'en  avait  dispensé.  Je  ne  me  permettrai  d'ajou- 
ter qu'une  seule  remarque  aux  siennes ,  et  qui  rentre  tout- 
a-fait  dans  ses  vues  ;  c'est  que  Du  Bellay,  tout  en  maudissant 
Rome  et  en  ayant  l'air  de  l'avoir  prise  en  gt'ippe ,  s'y  atta- 
chait ,  s'y  enracinait  insensLlilement ,  selon  l'habitude  de 
ceux  qui  n'y  veulent  que  passer  et  qui  s'y  trouvent  retenus. 
Le  chaniie  opérait  aussi ,  et ,  ce  qui  est  plus  piquant ,  malgré 
lui.  Il  faut  l'entendre  : 

D'où  vient  cela.  Mauny  ,  que  tant  plus  on  s'eiroicc ,  elc.  (**) 

Voila  bien  ,  ce  me  semble  ,  ce  magique  enchantement  de 
Rome  qui  fait  oublier  la  patrie  ;  a  moins  qn'on  ne  veuille 
croire  que  ce  charme  pour  Du  Bellay ,  c'était  déjà  Faustine. 

Un  bon  nombre  des  somiets  de  la  dernière  moitié  des 
Regrets  ont  la  pointe  spirituelle  ,  dans  le  sens  français  et 
malin  du  mot  ;  aussi  Fontenelle  ne  les  a-t-il  manques  dans 
son  joli  recueil  choisi  de  nos  poètes.  Comme ,  par  les  places 
et  les  rues  de  Rome ,  la  dame  romaine  a  démarche  grave  ne 
se  promène  point ,  remarque  Du  Bellay  ,  et  qu'on  n'y  voit 
vaguer  de  fcTumos  (c'était  vrai  alors)  que  celles  qui  se  sont 

{')  Portraits  de  Rome  à  différents  âges,  Revue  des  Veux  -  Mondes  de 
Juin  1835. 

i")  Voir  page  15'J. 
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donné  riionnète  nom  de  la  cour ,  il  craint  fort  à  son  retoui' 
en  France 

Qu'aillant  que  j'en  voirai  ne  me  ressemblent  telles. 

Il  se  moque  en  passant  de  ces  magnifiques  doges  de  Venise , 
de  CCS  vieux  Sganarelles  (  le  mot  est  aj^prochant  ) ,  sur- 
tout quand  ils  vont  en  cérémonie  épouser  la  mer, 

Dont  ils  sont  les  maris  et  le  Turc  l'adultère. 

Marot  en  gaieté  n'eût  pas  mieux  trouvé ,  ni  le  bon  Rabelais 
que  Du  Bellay  cite  aussi.  H  y  a  de  ces  sonnets  qui,  sous  air 
purement  spirituel,  sont  poignants  de  satire,  comme  celui 
dans  lequel  on  voit  ces  puissants  prélats  et  seigiieiu's  romains 
qui  tout  a  riieure  se  prélassaient  pareils  à  des  dieux ,  se 
troubler ,  pâlir  tout  d'un  coup ,  si  Sa  Sainteté ,  de  qui  ils 
tiennent  tout ,  a  craché  dans  le  bassin  un  petit  filet  de  sang , 

Puis  d'un  petit  souris  feindre  Lt  sûreté  ! 

Parmi  le  butin  que  Du  Bellay  rapporta  de  Rome ,  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  compter  les  plus  agréables  vers  qu'on 
cite  de  lui ,  bien  qu'ils  ne  fassent  point  partie  des  Regrets  j 
mais  ils  ont  été  publiés  vers  le  même  temps  ,  peu  avant  sa 
mort  ;  je  veux  parler  de  ses  Jeux  rusticjues.  C'est  naturelle- 
ment le  voyage  d'Italie  qui  mit  Du  Bellay  a  la  source  de 
tous  ces  poètes  latins  de  la  renaissance  italienne ,  et  de  Nau- 
gerius  en  particulier,  l'im  des  plus  charmants,  qu'il  a  repro- 
duit avec  prédilection  et,  en  l'imitant,  surpassé.  Naure- 
rius  ,  ou  Navagero  ,  était  ce  noble  vénitien  qui  offrit  a 
Vulcain ,  c'est-a-dire  qui  brûla  ses  premières  Sylues  imitées 
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de  Stace,  quand  il  se  coiiverlil  à  Virgile,  et  qiii  sacriliait 
tous  les  ans  un  exemplaire  de  Martial  en  Tlionneur  de 
Catulle.  Il  ne  vivait  plus  depuis  long-temps  quand  Du 
Bellay  fit  le  voyage  d'Italie  ;  mais  ses  Lusus  couraient  dans 
tontes  les  mains.  Or,  on  sait  la  jolie  chanson  de  Du  Bellay  : 

A  vous  troppe  logcie  ,  etc.  (*j 

L'original  est  de  Naugerius  ;  il  faut  le  citer  pour  faire  com- 
prendre de  quelle  manière  Du  Bellay  a  pu  être  inventeur  eu 
traduisant  : 

VOTA    AD    AtiRAS. 

Auii'B  qucc  levibus  peiciirritis  acra  pennis  , 
Et  sliepitis  blando  por  neiiiora  alla  sono, 

Seitn  (lat  liœc  vobis  ,  vobis  liœc  rusticiis  Idinon , 
Spargit  odorato  plcna  canislra  cioco. 

Vos  lenite  œsliiiii ,  et  paleas  sejiingite  inanes  , 
Diim  nieilio  friiges  verililat  il!o  die. 

L'invention  seule  du  rhythme  a  conduit  Du  Bellay  a  sortir 
de  la  monotomie  du  distique  latin ,  si  parfait  qu'il  fût ,  et  a 
faire  mie  villanelle  toute  chantante  et  ailes  déployées  ,  qui 
sent  la  gaieté  naturelle  des  campagnes  au  lendemain  de  la 
moisson,  et  qui  nous  arrive  dans  l'écho. 

A  simple  vue,  je  ne  saurais  mieux  comparer  les  deux 
pièces  qu'a  un  escadron  d'abeilles  qui ,  chez  Naugerius ,  est 
un  peu  ramassé ,  mais  qui  sovidainement  s'allonge  et  défile 
a  travers  l'air  'a  la  voix  de  Du  Bellay.  L'impression  est  tout 
autre,  l'ordre  seul  de  bataille  a  cliangé. 

(')  Voir  page  VX'y. 
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Mais  voici  qiii  est  peut-être  mieux .    Le  niêuie  Naugerius 
avait  fait  cette  autre  épigramme  : 

THÏRSIDIS    VOTA    VENERI. 

Quod  tuUt  optata  tandem  de  Lencide  Tliyrsis 

Fructuin  aliquem ,  has  \iolas  dat  tibi ,  sancta  Venus. 
Posl  sepcm  liane  sensim  obrepens  ,  tria  basia  snmpsi  : 

Nil  ultra  potui  :  nam  prope  mater  erat. 
Nunc  violas  ,  sed,  plena  feram  si  vota  ,  dicabo 

Inscriptam  hoc  niyrtum  carminé  ,  Diva  ,  tibi: 
«  Hanc  Veneri  mjiiuni  Thyrsis,  quod  amore  potitus 

Dedicat ,  alquc  une  seque  suosque  gregcs.» 

Ce  que  Du  Bellay  a  reproduit  et  déployé  encore  de  la  sorte , 
dans  une  des  plus  gracieuses  pièces  de  notre  langue  : 

Ayant,  après  long  désir,  etc.  (*) 

N'a-t-oii  pas  remarqué ,  en  lisant ,  a  cet  endroit  : 


Imitant  les  lèvres  closes 
Que  j'ay  baisé  par  trois  fois, 


comme  le  sens  enjambe  sur  la  strophe ,  comme  la  phrase  se 
continue  a  travers  ,  s'allonge  (  sensim  ohrepit  ) ,  et  semble 
\ïmier\\TL\dtnÛm-mème  glissant  tout  beau  dessous  l'ombre? 

De  peur  encores  j'en  tremble , 

ce  vers  la,  après  le  long  et  sinueux  chemin  où  le  poète  furtif 
semble  n'avoir  osé  respirer  ,  repose  a  propos  ,  fait  arrêt  et 

(*)  Voir  p.nge  200. 
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image.  Tout  dans  celte  petite  action  s'enchaîne ,  s'anime  , 
se  fleurit  a  chaque  pas.  Du  Bellay  ,  en  imitant  ainsi ,  crée 
dans  le  détail  et  dans  la  diction ,  tout-a-fait  comme  La  Fon- 
taine {'). 

Que  si  maintenant  on  joint  a  ces  deux  pièces  exquises  de 
Du  Bellay  son  admirable  sonnet  du  petit  Lire ,  on  aura ,  à 
côté  des  pages  de  V Illustration  et  comme  autour  d'elles  , 
une  simple  couronne  poétise  tressée  de  trois  fleurs ,  mais  de 
ces  fleurs  qui  suffisent ,  tant  que  vit  ime  littérature ,  a 
,j  sauver  et  k  honorer  un  nom.  Le  sonnet  du  petit  Lire  est 
également  imité  du  latin ,  mais  du  latin  de  Du  Bellay  lui- 
même  ,  et  le  poète  a  fait  ici  pour  lui  comme  pour  les  autres , 
il  s'est  embelli  en  se  traduisant.  Dans  son  élégie  intitulée 
Patrice  desiderium ,  il  s'était  écrié ,  par  allusion  a  Ulysse  : 


Félix  qui  mores  ninUoruni  vidit  et  urbes, 
Sedibiis  et  potiiit  coiisenuisse  suis  ; 


et  il  continuait  sur  ce  ton.  Mais  voici ,  sous  sa  plume  rede- 
venue française  ,  ce  que  cette  pensée  ,  d'abord  un  peu  gé- 
nérale ,  et  qui  gardait ,  malgré  tout ,  quelque  chose  d'un 
écho  et  d'un  centon  des  anciens ,  a  produit  de  tout-a-fait 
indigène  et  de  natal  : 


,^   (*)  Il  était  si  plein  de  son  Naugerius ,  qu'il  s'est  encore  souvenu  de  lui  dans 
un  passage  de  ses  stances  à  M.  d'Avanson ,  en  tCte  des  Regrets  : 

Quelqu'un  dira:  De  quoi  servent  ces  plaintes?... 

C'est  inspiré  d'un  fragment  délicieux  de  Phllémon  sur  les  larmes  que  Nauge- 
rius avait  traduit,  et  Du  Bellay  sans  doute  l'avait  pris  là. 
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Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  faict  un  beau  voyage.  clc.(*) 

Cette  douceur  anget'ine ,  qu'on  y  veuille  penser ,  est  mêlée 
ici  de  la  romaine  ,  de  la  vénitienne ,  de  toute  celle  que  Du 
Bellay  a  respirée  la-bas.  Seule  et  primitive ,  avant  de  passer 
par  Texil  romain  ,  elle  n'eût  jamais  eu  cette  finesse  ,  cette 
saveur  poétique  consommée.  C'est  bien  toujours  le  vin  du 
pays  ,  mais  qui  a  voyagé  ,  et  qui  revient  avec  l'arôme. 
Combien  n'entre-t-il  pas  d'éléments  divers,  ainsi  combinés 
et  pétris ,  dans  le  goût  mûri  qui  a  l'air  simple  !  Combien  de 
fleurs  dans  le  miel  parfait  !  Combien  de  sortes  de  nectars 
dans  le  baiser  de  Vénus  ! 

Il  est  dans  l'Anthologie  deux  vers  que  le  sonnet  de  Du 
Bellay  rappelle  ;  les  avait-il  lus?  Ils  expriment  le  même  sen- 
timent dans  une  larme  intraduisible  :  ((  La  maison  et  la 
patrie  sont  la  grâce  de  la  vie  :  tous  autres  soins  pour  les 
mortels  ,  ce  n'est  pas  vivre ,  c'est  souffrir.  » 

Enfin  Du  Bellay  quitte  Rome  et  l'Italie  ;  le  cardinal  a 
besoin  de  lui  en  France  et  l'y  renvoie  pour  y  soigner  des 

(*)  Voir  le  sonnet  de  Lire  ,  page  133.  Lire  ,  redisons-le  avec  plus  de  détail , 
est  uu  petit  bourg  au  bord  de  la  Loire,  au-dessous  de  Saint-Florent-le- Vieil; 
il  fait  partie  de  l'arrondissement  de  Beaupreau.  On  s'y  souvient  d'un  grand 
homme  qui  y  vécut  jadis;  voilà  tout.  Il  n'y  a  point  de  restes  authentiques  du 
manoir  qu'il  habita.  —  La  locution  de  douceur  angevine  ,  qui  termine  le  mé- 
morable sonnet ,  peut  paraître  réclamer  un  petit  commentaire  quant  à  l'ac- 
ception précise.  J'interroge  dans  le  pays ,  et  on  me  répond  :  Ce  n'est  point 
une  locution  ijroverbiale ,  ou  du  moins  ce  n'en  est  plus  une  ;  mais ,  indépen- 
damment de  l'idée  naturelle  et  générale  (  dulces  Argos  )  qu'un  lecteur  pur 
et  simple  pourrait  se  contenter  d'y  trouver ,  cette  expi-ession  n'est  pas  tout- 
à-fait  dénuée  d'une  valeur  relative  et  locale.  Il  existe,  en  effet,  sur  le  compte 
des  Angevins  une  tradition  de  facilité  puisée  dans  l'abondance  de  tous  les 
biens  de  cette  vie ,  dans  la  suavité  de  l'air  et  du  sol.  Le  caractère  du  bon 
roi  René  en  donne  l'idée.  Andeqavi  molles,  disait  le  Romain. 


NOTICE 


affaires  importantes.  Il  repasse  les  monts  ,  mais  non  plus 
comme  il  les  avait  passés  la  première  fois  ,  en  conquérant 
et  en  vainqueur.  Quatre  aimées  accomplies  ont  changé 
pour  lui  bien  des  perspectives.  Usé  par  les  ennuis  ,  par 
les  chagrins  où  sa  sensibilité  se  consume ,  tout  récemment 
encore  vieilli  par  les  tourments  de  Famour  et  par  ses  trop 
vives  consolations  peut-être ,  il  est  presque  blauc  de  che- 
Aeux  (').  Au  seuil  de  ce  foyer  tant  désiré,  d'autres  tracas 
l'attendent;  les  ronces  ont  poussé  ;  les  procès  foisonnent. 
Il  lui  faudrait ,  pour  chasser  je  ne  sais  quels  ennemis  qu'il 
y  retrouve,  l'arc  d'Ulysse  ou  celui  d'Apollon. 

Adieu  doncques ,  Dorât  ,  je  suis  encor  Romain  , 

s'écrie-t-il.  Ainsi  Horace  regrette  Tibur  à  Rome  et  Rome 
à  Tibur  ;  ainsi  Martial ,  a  peine  retourné  dans  sa  Bilbilis  , 
qui  faisait  depuis  des  années  l'objet  de  ses  vœux  ,  s'en 
dégoûte  et  redemande  les  Esquilies. Quand Tibulle  a  décrit 
si  amoureusement  la  vie  champêtre ,  il  était  a  la  guerre 
près  de  Messala. 

Pour  Du  Bellay ,  quelques  consolations  se  mêlèrent  sans 
doute  aux  nouvelles  amertinnes,  et  tous  ses  espoirs  ne 
furent  pas  trompés.  Ses  amis  célébrèrent  avec  transport 
son  retour  ;  Dorât  fit  une  pièce  latine  ;  ce  fut  ime  fête 
cordiale  des  muses  chez  Ronsard ,  Baïf  et  Belleau.  Au  bout 
d'un  ou  de  deux  ans ,  et  sa  santé  n'y  suffisant  plus ,  Du 
Bellay  se  déchargea  de  la  gestion  des  affaires  du  cardinal  ; 
il  sortit  pauvre  et  pur  de  ce  long  et  considérable  service. 

(*)  Jam  raca  cygneis  sparguntur  tempora  plumis , 

(lil-il  à  l'iraitation  d'Ovide;  c'est  d'avance  comme  Lamartine: 

Ces  cheveux  dont  la  neige,  hélas!  argenté  à  peine 
l'n  front  où  la  douleur  a  gravé  le  passé. 
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Il  revint  à  la  Muse  ,  et  fit  ses  Jeux  rustujties  j  il  mit  ordre 
à  ses  vers  de  Rome  et  les  compléta  ;  il  publia  ses  poésies 
latines  (Epig^-ammes ,  Amours  ,  Elégies  )  en  -1 558  ,  et  l'an- 
née suivante  ses  sonnets  des  Regrets.  Mais  une  calomnie 
à  ce  propos  vint  l'affliger  :  on  le  desservit  près  du  cardinal 
à  Rome.  Ses  vers  étaient  le  prétexte;  Du  Bellay  ne  s'en 
explique  pas  davantage ,  et  cette  accusation  est  demeurée 
obscure  comme  celle  qui  pesa  sur  Ovide  Ç).  Que  put-on 
dire?  La  licence  de  quelques  pièces  a  Faustine  lui  fut-elle 
reprochée?  Supposa-t-on  malignement  que  quelques  sonnets 
àes  Regrets ,  qui  couraient  avant  la  publication ,  atteignaient 
le  cardinal  lui-même?  Dans  ce  cas  Du  Bellay,  en  les  publiant, 
détruisait  l'objection.  Toujours  est-il  qu'il  devenait  criant 
qu'im  homme  de  ce  mérite  et  de  ce  parentage  demeurât 
aussi  maltraité  de  la  fortune.  Le  chancelier  François  Olivier, 
Michel  de  L'Hôpital ,  tous  ses  amis  s'en  plaignaient  haute- 
ment pour  lui.  On  assure  que,  lorsqu'il  mourut  ,  il  était 
rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal  ,  qui  allait  se 
démettre  en  sa  faveur  de  l'archevêché  de  Bordeaux.  Et 
certes ,  qui  avait  fait  de  Rabelais  un  airé  de  Meudon , 
pouvait  bien  ,  sans  scrupule,  faire  Du  Bellay  archevêque. 
Quelques  sonnets  de  celui-ci  a  Madame  Marguerite  ,  quel- 
ques autres  de  l'Honnête  Amour  qui  sentent  leur  fin ,  des 
stances  étrangement  douloiu'euses  et  poignantes  intitulées 
la  Complainte  du  Désespère' ,  semblent  dénoter  vraiment 
qu'il  s'occupait  a  corriger  les  impressions  trop  viNcs  de  ses 

(*)  Dans  l'élégie  à  Morel  on  lit  : 

liatum  insonti  nostrae  fecere  Canicnae, 

Iratura  maliin  qui  vel  habere  Jovem 
Hei  raihi  Peligni  cnidelia  fata  poetaî 

-Hîc  efian)  fatis  sunt  renovata  meis... 


premières  ardeurs  et  a  méditer  de  plus  graves  affections  , 
sacrato  homine  digniora ,  dit  Sainte-Marthe  (*). 

Au  milieu  de  son  dépérissement  de  santé  ,  il  était  de- 
venu demi-sourd  ,  et  pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie 
cette  surdité  augmenta  considérablement ,  jusqu'à  le  con- 
damner à  garder  tout-a-fait  la  chambre.  Dans  son  Hymne 
de  la  Surdité  a.  Kons^rà,  dans  son  élégie  a  Morel ,  il  parle 
agréablement  de  cet  accident.  Jacques  Veilliard  de  Chartres, 
en  son  oraison  firnèbre  de  Ronsard  ,  dit  que  Du  Bellay 
chérissait  tellement  ce  grand  poète ,  qu'il  tâchait  de  Timiter 
en  towl,  jus ijue s  a  uouloir  passer  pour  sourdaud  aussi  bien 
que  lui,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  en  effet.  «  Ainsi  les  meil- 
leurs disciples  de  Platon  prenoient  plaisir  a  marcher  voûtés 
et  courbés  comme  lui ,  et  ceux  d'Aristote  tâchoient ,  en 
parlant ,  de  hésiter  et  bégayer  a  son  exemple.  »  Mais  cette 
explication  est  plus  ingénieuse  que  vraie.  La  surdité  de  Du 
Bellay ,  trop  réelle ,  précéda  seulement  l'apoplexie  qui  l'em- 
porta ,  et  dont  elle  était  im  sjinptôme.  Si  l'on  voidait 
pourtant  plaisanter  a  son  exemple  la-dessus  ,  on  pomrait 
dire  que  Ronsard  et  lui  étaient  demi-sourds  en  effet ,  et 
qu'on  le  voit  bien  dans  leurs  vers  :  ils  en  ont  fait  une 
bonne  moitié  du  côté  de  leur  mauvaise  oreille.  Et  puis , 
comme  certains  sourds  qui  entendent  plus  juste  lorsqu'on 
parle  a  demi-voix  ,  ils  se  sont  mieux  entendus  dans  les 
chants  de  ton  moyen  que  lorsqu'ils  ont  embouché  la  trom- 
pette épique  ou  pindarique. 

(*)  Dti  Bellay  fut  cLerc ;  mais  fut-il  prêlre?  ou  seulement  était-il  en  voie 
de  le  devenir  ?  \\  dut  quitter  l'épée  cl  prendre  l'habit  de  clerc  durant  son 
séjour  de  Rome  ;  car ,  dans  la  ville  pontificale  ,  on  prend  cet  habit  pour 
plus  de  commodité ,  comme  ailleurs  celui  de  cavalier.  Vers  le  temps  de 
son  retour  à  Paris  ,  il  fut  un  instant  chanoine  de  Notre  -  Dame  ,  mais 
non  pas  archidiacre ,  comme  on  l'a  dit.  Rien  ne  m'assure  que  Du  Rellay 
ait    jamais  dit  la  musse. 
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Du  Bellay  l'ut  enlevé  le  i  ''"  janvier  -1 560  ,  à  Paris ,  six 
semaines  seulement  avant  que  son  parent  le  cardinal  mou- 
rût h  Rome ,  et  moins  d'un  an  après  que  Martin  Du  Bellay, 
frère  de  ce  dernier,  était  mort  à  sa  maison  de  Glatigny 
dans  le  Maine  :  inégaux  de  fortime,  mais  tous  les  trois 
d'une  race  et  d'un  nom  qu'ils  honorent,  De  Tbou  les  a 
pu  joindre  avec  éloge  dans  son  histoire.  J'ai  dit  que  Joa- 
chim  mourut  a  temps  :  Scévole  de  Sainte-Marthe  a  déj'a 
remarqué  que  ce  fut  l'année  même  de  la  conjuration  d'Am- 
boise  ,  et  quand  les  dissensions  ci\iles  allaient  mettre  le  feu 
à  la  patrie.  Ronsard  a  trop  vécu  d'avoir  vu  Charles  IX 
et  la  Saint-Barthélémy,  et  d'avoir  dû  chanter  alentour.  Du 
Bellay,  d'ailleurs ,  mourut  sans  illusion  ;  au  moral  aussi , 
il  avait  blanchi  vite.  Il  avait  eu  le  temps  de  voir  les  mé- 
chants imitateurs  poétiques  foisonner  et  corrompre,  comme 
toujours  ,  les  premières  traces.  Il  ne  pense  pas  la-dessus 
autrement  que  Pasquier  et  De  Thou  ;  mie  sanglante  épi- 
gramme  latine  de  lui  en  fait  foi ,  et  en  français  même  il 
n'hésite  pas  h  dire  : 

Helicon  est  tari  (*) ,  Parnasse  est  une  plaine  , 
Les  lauriers  sont  scellés 

Quand  on  en  est  la  ,  il  vaut  mieux  sortir.  Lui  donc ,  le 
plus  pressé  des  novateurs  et  en  tête  de  la  génération  poé- 
tique par  son  appel  de  l'Illustration,  il  tomba  aussi  le 
premier.  Quelques  autres  peut-être  ,  dans  les  secondaires, 
avaient  disparu  déjh.  Un  intéressant  poète,  Jacques  Ta- 
hureau ,  était  mort  dès  -1 555  ,  ainsi  que  Jean  de  La  Périise, 

« 
(*)  Hélicon  est  tarif  On  pourrait  voir  là  une  inadvertance  ,  mais  elle 
serait  trop  invraisemblable  chez  Du  Bellay  ;  je  n'y  puis  voir  qu'une  hardiesse: 
il  aura  mis  l'Hélicon  montagne  pour  le  Perraesse  qui  y  prend  sa  source. 
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auteur  d'uue  Médée.  Olivier  de  Magny,  ami  de  Du  Bellay , 
et  que  nous  avons  vu  son  compagnon  k  Rome  ,  mourait 
au  retoiu-  vers  le  même  temps  qiie  lui  (1560).  Mais  Du 
Bellay,  parmi  les  importants,  fit  le  premier  vide  ;  ce  fut, 
des  sept  chefs  de  la  pléiade  ,  le  premier  qui  quitta  la  bande 
et  sonna  le  départ.  A  l'autre  extrémité  du  groupe ,  au  con- 
traire ,  Etieiuie  Pasquier ,  avec  Pontus  de  Tyard  et  Louis 
Le  Caron ,  survécut  plus  de  quarante  ans  encore  ,  et  il 
rassemblait ,  après  \  600 ,  les  souvenirs  déjà  lointains  de 
cette  époque ,  quand  déjà  Malherbe  était  venu  et  régnait , 
Malherbe  qu'il  ne  nommait  même  pas. 

Les  œuvres  françaises  de  Du  Bellay  ont  été  réunies  au 
complet  par  les  soins  de  ses  amis  dans  l'édition  de  \  569 , 
mainte  fois  reproduite.  Ses  reliques  mortelles  avaient  été 
déposées  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  au  côté  droit  du 
chœur,  à  la  chapelle  de  Saint-Crépin  et  Saint-Crépinien. 
Il  y  avait  eu  a  Notre-Dame  assez  d'évêques  et  de  chanoines 
du  nom  de  Du  Bellay  pour  que  ce  lui  fût  comme  une  sé- 
pulture domestique. 

Tous  les  poètes  du  temps  le  pleurèrent  h  l'envi.  Ron- 
sard ,  en  maint  endroit  solennel  ou  affectueux  ,  évoqua 
son  ombre  ;  Rémi  Belleau  lui  consacra  un  Chant  pastoral. 
Colletet ,  dans  sa  vie  (  manuscrite  )  de  notre  poète ,  épuise 
tous  ces  témoignages  funéraires  ;  mais  il  va  un  peu  loin 
lorsque ,  entraîné  par  la  chaleur  de  l'énumératiou ,  il  y  met 
une  pièce  latine  de  Berabo ,  lequel  était  mort  avant  que 
Du  Bellay  visitât  Rome.  Le  livrç  des  Antiquités  eut  l'hon- 
neur d'être  traduit  en  anglais  par  Spenser.  Au  xvii^  siècle , 
le  nom  de  Du  Bellav  s'est  encore  soutenu  et  a  surnagé 
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sans  trop  d'injure  dans  le  naufrage  du  passé.  Ménage ,  son 
compatriote  d'Anjou ,  parle ,  en  une  églogue ,  de 

Bellay  ,  ce  pasteur  crélernelle  mémoire. 

Colletet ,  dans  son  Art  poétique  imprimé ,  remarque  que  , 
de  cette  multitude  d'anciens  sonnets ,  il  n'y  a  guère  que 
ceux  de  Du  Bellay  qui  aient  Jorcé  les  temps .  Sorel ,  Godeau , 
tiennent  compte  de  sa  gravité  et  de  sa  douceur.  Boileau  ne 
le  lisait  pas ,  mais  Fontenelle  Ta  connu  et  extrait  avec  goût. 
Au  xviii^  siècle ,  Marmontel  l'a  cité  et  loué  ;  les  auteurs 
des  annales  poétiques ,  Sautreau  de  Marsy  et  Imbert , 
l'ont  présenté  au  public  avec  faveur.  En  un  mot,  cette 
sorte  de  modestie  qu'il  a  su  garder  dans  les  espérances  et 
dans  le  talent ,  a  été  comprise  et  a  obtenu  grâce.  Lorsque 
nous-mème  nous  eûmes,  il  y  a  quelques  années,  a  nous  oc- 
cuper de  lui ,  il  nous  a  suffi  a  son  égard  de  développer  et  de 
préciser  les  vestiges  de  bon  renom  qu'il  avait  laissés  ;  nous 
n'avons  pas  eu  à  le  réhabiliter  comme  Ronsard.  Mais  ce 
nous  a  été  aujourd'hui  une  tâche  très  douce  pourtant ,  que 
de  revenir  en  détail  sur  lui,  et  d'en  parler  plus  longuement , 
plus  coraplaisamment  que  personne  n'avait  fait  encore.  Bien 
des  réflexions  a  demi  philosophiques  nous  ont  été  ,  chemin 
faisant,  suggérées.  Les  écoles  poétiques  passent  vite;  les 
grands  poètes  seuls  demeurent  ;  les  poètes  qui  n'ont  été 
qu'agi'éables  s'en  vont.  Il  en  est  un  peu  de  ce  que  nous 
appelons  les  beaux  vers  comme  des  beaux  visages  que  nous 
avons  vus  dans  notre  jeunesse.  D'autres  viendront  qui ,  à 
leiu-  tour ,  en  aimeront  d'autres  ;  —  et  ils  sont  déjà  venus. 

Sainte-Beuve. 


Tout  éditeur  d'une  réimpression  quelconque 
doit  au  public  un  compte  exact  et  rigoureux 
de  ses  façons  d'agir  h  l'égard  de  l'œuvre  exploi- 
tée ;  et  moins  que  persoime ,  ici ,  en  face  de 
ce  tribunal  formé  de  souscripteurs  et  de  com- 
patriotes, l'Éditeur-Imprimeur  du  Poète  An- 
gevin essaierait  de  se  soustraire  k  la  respon- 
sabilité qui  l'attend.  Voici  donc  par  avance 
une  série  de  réponses  aux  interrogations  que 
chacun  est  en  droit  de  lui  adresser. 

D'abord  comment  ce  lourd  et  cubique  in- 18 
de  1569,  aux  lignes  entassées,  aux  marges  plus 
étroites  que  les  allées  du  jardin  d'un  avare, 
s'est-il  déprimé  sous  sa  main  en  un  in -8.°  de 
vingt  feuilles  h  peine,  aux  pages  interlignées,  aux 
marges  plus  royales  que  l'avenue  d'un  château? 
—  La  raison  en  est  simple  :  il  s'agissait  pour 
lui  d'efifectuer  aux  dépens  d'un  ensemble  tou- 
jours regrettable  quelque  chose  d'accessible  aux 
grands  comme  aux  petits,  sans  quoi  il  eût  donné 
son  Joachim  tel  quel,  s'en  remettant  pour   ce 


qui  est  de  préférer  ou  de  choisir  à  des  sagacités 
supérieures  à  la  sienne  ;  or  l'œuvre  en  question 
a  tant  de  choses  charmantes,  bien  qu'inégale- 
ment réparties  ça  et  là,  il  y  a  tant  à  se  défier 
d'une  idée,  d'une  image,  sommeillant  et  cachée 
aux  coins  les  plus  inexplorés ,  que ,  n'était  la 
IVotice  qui  complète  à  sa  manière  cette  incom- 
plète publication,  il  serait  prêt  à  dire  :  —  laissez- 
là  mon  volume  ,  courez-vous  en  chercher  ses 
aînés  de  trois  siècles  sur  l'étalage  du  bouqui- 
niste :  ils  ne  sont  ni  très  rares ,  ni  absolument 
chers  ! 

Maintenant  de  quelle  manière  et  à  l'aide  de 
quel  crible  a-t-il  accompli  sa  tâche  déhcate  ?  — 
Tels  morceaux,  tels  passages,  tolérables  peut- 
être  dans  la  reproduction  du  livre  en  son  entier, 
au  point  de  vue  de  l'art  et  des  artistes,  eussent 
blessé  ici  par  l'évidence  du  choix  des  oreilles 
moins  scrupuleuses  que  la  sienne  ;  il  a  donc 
procédé  en  cette  rare  occurence  par  façon  d'ex- 
purgata.  —  Pour  le  cas  plus  commun  où  l'art 
tout  seul  était  en  cause  ,  il  a  interprété  les  sym- 
pathies du  public  dans  un  sens  favorable  aux 
prédilections  du  poëte ,  prédilections  latentes 
et  inavouées  sans  doute  ,  si  l'on  met  en  rapport 
avec  l'intention  officielle ,  la  réalisation  litté- 
raire des  sujets.  Poète  par  la  couleur,  par  le 


rythme  et  par  la  forme(ce  qui  équivaudrait  bien- 
tôt à  dire  poète  par  la  poésie),  Du  Bellay,  sans 
le  savoir  ,  se  souciait  beaucoup  moins  des  con- 
quêtes de  Henri  ou  des  querelles  du  pape  que 
d'un  cygne  qui  se  lamente,  que  d'une  feuille  qui 
tournoie,  ou  de  ce  qui  peut  survivre  en  ondula- 
tions sonores  des  prières  d'un  Vanneur  aux 
Yents.  D'ailleurs  sous  l'impression  de  Malherbe 
menaçant ,  l'Editeur  a  cru  devoir  insister  avec 
tendresse  sur  toutes  les  qualités  que  ce  génie  mal- 
heureux avait  pour  mission  d'exterminer  de  notre 
langue,  la  rêverie,  le  caprice,  la  spontanéité. 
Assez  d'autres  viendraient  à  la  remorque  de 
celui-là,  sérieux,  alexandrins,  symétriques  aussi , 
l'un  par  l'autre  enrichis  de  restrictions  succes- 
sives. Honorer  le  contraire ,  c'est  ce  qu'il  a 
voulu ,  et  pour  ne  point  rejeter  une  comparai- 
son qui  surgit  du  spectacle  de  l'architecture  à 
cette  époque ,  il  a  tant  qu'il  a  pu  fait  prédomi- 
ner l'ogive  sur  le  cintre ,  et  la  corniche  gothique 
sur  le  chapiteau  corynlhien. 

Ceux  qui  lui  reprocheraient  comme  une  su- 
perstition sa  fidélité  à  l'orthographe  anciennel 
retireraient  par-là  même  toute  leur  adhésion  aii 
principe  exposé   tout-à-l'heure.  Point  de  fond  | 
qui  n'agisse  avec  une  imprescriptible  vertu  sur  / 
les  extrémités  les  plus  lointaines  de  la  forme.  \ 


Loin  d'éclaircir  le  sens  des  écrivains  réédités, 
l'orthographe  d'un  autre  âge,  en  le  rajeunissant, 
le  décompose  et  le  dénature  ;  de  même  qu'à 
substituer  une  ponctuation  abstraite  à  celle-là 
plus  remuante  et  plus  accidentée  d'alors,  on 
sacrifie  les  plans  en  refoulant  les  incises  dans 
le  cadre  de  la  phrase  d'où  elle  saillissaient  avec 
bonheur.  Toutefois  il  avoue  bien  n'avoir  réussi 
qu'à  demi  dans  ses  pieux  efforts  de  palingéné- 
sie  typographique.  Pour  concilier  d'abord  avec 
elle-même  ,  puis  entre  elles ,  les  éditions  di- 
verses qu'il  lui  a  été  donné  de  consulter ,  pour 
formuler  un  type  général  et  constant,  du  milieu 
de  celte  fermentation  d'une  langue  insurgée , 
le  loisir  et  le  savoir  lui  ont  failli  concurrem- 
ment. Avec  une  modestie  et  une  humilité  qui 
déguise  mal  son  amour-propre ,  il  tient  à  dé- 
noncer le  premier  à  ses  lecteurs  maintes  con- 
tradictions dont  il  leur  sera  profitable  de  se  ren- 
dre un  compte  exact  et  détaillé.  0  art  devenu 
métier  !  ô  fils  dégénérés  des  Elzevir  et  des 
Etienne  !.. 

Du  moins  qu'il  ne  se  montre  ni  ingrat  ni 
improbe  en  se  laissant  investir  des  mérites  d'au- 
trui.  Il  doit  à  l'officieuse  intervention  de  M. 
Blordier  les  notes  biographiques  et  littéraires 
qui  servent  comme  de  clef  aux  allusions  de 
notre  auteur. 


M.  Mordret  a  prêté  avec  d'autant  plus  de 
grâce  le  portrait  d'après  lequel  sera  publiée  la 
gravure ,  que  l'idée  de  cette  réproduction  émane 
exclusivement  de  lui. 

Quant  au  sculpteur  illustre  dont  il  s'est  as- 
suré le  crayon,  il  y  a  long- temps  qu'à  cet  égard 
la  mesure  de  sa  reconnaissance  est  comblée. 

M.  Sainte-Beuve  n'a  point,  ainsi  qu'il  s'ob- 
stine à  le  dire ,  été  convié  par  l'Editeur  ci  la 
INotice  qui  précède.  Le  convié ,  c'est  celui-ci. 
Piétablissons  les  termes ,  sa  loyauté  l'exige  : 
la  JNotice  fut  la  cause  et  l'édition  l'effet. 

Hélas  !  il  doit  encore  une  mention  cordiale 
aux  trente  concitoyens  qui,  dans  cette  époque 
de  vie  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  l'art,  ont 
senti  battre  leur  cœur  au  nom  d'un  poète  ! 
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LA   DEFENSE 


ET  ILIUSTMTION 


DE  LA  LANGUE  FRANÇOISE. 


LIVRE  I.' 


Chap.  1."  —  Be  l^uQuxe  ^fs  Cangues. 


Si  la  nature  (  dont  quelque  personnage  de  grand'  renom- 
mée ,  non  sans  raison  ,  a  douté  si  on  la  devait  appeiler  mère 
ou  marastre  )  eust  donné  aux  hommes  un  commun  vouloir 
et  consentement,  outre  les  innumerables  commoditez  qui 
en  fussent  précédées ,  l'inconstance  humaine  n'eust  eu 
besoing  de  se  forger  tant  de  manières  de  parler.  Laquelle 
diversité  et  confusion  se  peut  à  bon  droit  appeiler  la  tour 
de  Sabel.  Doncques  les  langues  ne  sont  nées  d'elles  mesmes 
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en  façon  d'herbes ,  racines  et  arbres  ;  les  unes  infirmes  et 
débiles  en  leurs  espèces ,  les  autres  saines  et  robustes ,  et 
plus  aptes  à  porter  le  fais  des  conceptions  humaines  :  mais  toute 
leur  vertu  est  née  au  monde  du  vouloir  et  arbitre  des  mor- 
telz.  Cela  (  ce  me  semble)  est  une  grande  raison  pourqnoy 
on  ne  doit  ainsi  louer  une  langue  ,  et  blasmer  l'autre  ,  veu 
qu'elles  viennent  toutes  d'une  mesme  source  et  origine, 
c'est  la  fantaisie  des  hommes,  et  ont  esté  formées  d'un 
mesme  jugement,  à  une  mesrae  fiu  :  c'est  pour  signifier 
entre  nous  les  conceptions  et  intelligences  de  l'esprit.  Il 
est  vray  que  par  succession  de  temps  les  unes ,  pour  avoir 
esté  plus  curieusement  reiglées  ,  sont  devenues  plus  riches 
quelles  autres  :  mais  cela  ne  se  doit  attribuer  à  la  félicité 
des  dictes  langues,  ains  au  seul  artifice  et  industrie  des 
hommes.  Ainsi  doncques  toutes  les  choses  que  la  nature  a 
créées ,  tous  les  arts  et  sciences ,  en  toutes  les  quatre  par- 
ties du  monde,  sont  chacune  endroit  soy  une  mesme  chose  : 
mais,  pour  ce  que  les  hommes  sont  de  divers  vouloir,  ils  en 
parlent  et  escrivent  diversement.  A  ce  propos,  je  ne  puis 
assez  blasmer  la  sotte  arrogance  et  témérité  d'aucuns  de 
nostre  nation ,  qui ,  n'estant  rien  moius  que  Grecs  ou  La- 
tins ,  desprisent  et  rejetten!:  d'un  sourcil  plus  que  stoïque  , 
toutes  choses  escriptcs  en  François ,  et  ne  me  puis  assez  es- 
merveiller  de  l'estrange  opinion  d'aucuns  sçavans ,  qui 
pensent  que  nostre  vulgaire  soit  incaj)able  de  toutes  bonnes 
lettres  et  érudition ,  comme  si  une  invention,  pour  le 
Tangage  seulement,  devait  estre  jugée  bonne  ou  mauvaise. 
A  ceux  ]h  je  n'ay  entrepris  de  satisfaire.  A  ceux  cy  je  veux 
bien,  s'il  m'est  possible,  faire  changer  d'opinion  par 
quelques  raisons,  que  briefvement  j'espère  déduire:  non 
que  je  me  sente  plus  cler-voyant  eu  cela  ,  ou  autres 
choses  ,  qu'ils  ne  sont ,  mais  pour  ce  que  l'affection  qu'ils 
portent  aux  langues  estrangeres  ,  ne  permet  qu'ils  vueillent 
faire  sain  et  entier  jugement  de  leur  vulgaire. 


DE   LA   LANGUE    FRANÇOISE. 


Chap.  2.  —  €iue  In  fnnguc  Jrniuoise  ne  î>oit 
fstre  nommr'c  barbare. 


Pour  commencer  doncqnes  h  entrer  en  matière ,  quant 
à  la  significalion  du  mot  Barbare  :  Barbares  anciennement 
estoient  nommez  ceux  qui  ineptement  parloient  Grec.  Car 
comme  les  estrangers  venant  à  Athènes  s'efforçoieut  de 
parler  Grec  ,  ils  tomboient  souvent  en  ceste  voix  absurde 
Barbaras.  Depuis,  les  Grecs  transportèrent  ce  nom  aux 
mœurs  brutaux  et  cruels ,  appcllaut  toutes  nations ,  hors  la 
Grèce ,  Barbares.  Ce  qui  ne  doit  en  rien  diminuer  l'ex- 
cellence de  nostre  langue ,  veu  que  ceste  arrogance  Grec- 
que ,  admiratrice  seulement  de  ses  inventions ,  n'avoit  loy 
ry  privilège  de  légitimer  ainsi  sa  nation  et  abastardir  les 
autres ,  comme  Anacharsis  disoit  que  les  Scythes  estoient 
barbares  entre  les  Athéniens ,  mais  les  Athéniens  aussi 
entre  les  Scythes.  Et  quand  la  barbarie  des  mœurs  de  nos 
ancestres  eust  deu  les  mouvoir  à  nous  appeller  barbares , 
si  est-ce  que  je  ne  voy  point  pourquoy  on  nous  doive 
maintenant  estimer  tels,  veu  qu'en  civilité  de  mœurs,  équité 
de  loix,  magnanimité  de  courages,  brief ,  en  toutes  formes 
et  manières  de  vivre  non  moins  louables  que  proufitables, 
nous  ne  sommes  rien  moins  qu'eux  ,  mais  bien  plus,  veu 
qu'ils  sont  tels  maintenant ,  que  nous  les  pouvons  juste- 
ment appeller  par  le  nom  qu'ils  ont  donné  aux  autres.  En- 
core moins  doit  avoir  lieu  de  ce  que  les  Romains  nous 
ont  appeliez  barbares ,  veu  leur  ambition  et  insatiable  faim 
de  gloire,  qui  taschoient  non  seulement  à  subjuguer,  mais 
à  rendre  toutes  autres  nations  viles  et  abjectes  auprès  d'eux, 
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principalement  les  Gaulois ,  dont  ils  ont  receu  plus  de  hôote 
et  dommage  que  des  autres.  A  ce  propos ,  sonpjeant  beau- 
coup de  fois  d'où  vient  que  les  gestes  du  peuple  Romain 
sont  tant  célébrez  de  tout  le  monde ,  voire  de  si  long  in- 
tervalle préférez  à  ceux  de  toutes  les  autres  nations  en- 
semble ,  je  ne  trouve  point  plus  grande  raison  que  ceste 
cy  :  c'est  que  les  Romains  ont  eu  si  grande  multitude 
d'escrivains,  que  la  plus  part  de  leurs  gestes  (pour  ne  dire 
pis  )  par  l'espace  de  tant  d'années,  ardeur  de  batailles,  vas- 
tité  d'Italie,  incursion  d'estrangers,  s'est  conservée  entière 
jusques  à  nostre  temps.  Au  contraire ,  les  faicts  des  autres 
nations,  singulièrement  des  Gaulois,  avant  qu'ils  tombas- 
sent en  la  puissance  des  François ,  et  les  faicts  des  Fran- 
çois mesmes  depuis  qu'ils  ont  donné  leur  nom  aux  Gaules , 
ont  esté  si  mal  recueillis ,  que  nous  en  avons  quasi  perdu 
non  seulement  la  gloire  ,  mais  la  mémoire.  A  quoy  a  bien 
aidé  l'envie  des  Romains,  qui,  comme  par  une  certaine  con- 
juration ,  conspirant  contre  nous,  ont 'exténué  en  tout  ce 
qu'ils  ont  peu  nos  louanges  belliqueuses ,  dont  ils  ne 
pouvoient  endurer  la  clarté  :  et  non  seulement  nous  ont  fait 
tort  en  cela  ,  mais ,  pour  nous  rendre  encore  plus  odieux 
et  contemplibles  ,  nous  ont  appeliez  brutaux  ,  cruels  et  bar- 
bares. Quelqu'un  dira  :  pourquoy  onl-ils  exempté  les  Grecs 
de  ce  nom  ?  Pour  ce  qu'ils  se  fussent  fait  plus  grand  tort 
qu'aux  Grecs  mesmes ,  dont  ils  avaient  emprunté  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  bon ,  au  nioins  quant  aux  sciences  et 
\  illustration  de  leur  langue.  Ces  raisons  me  semblent  suf- 
^fisanles  de  faire  entendre  à  tout  équitable  estimateur  des 
choses ,  que  nostre  langue  (  pour  avoir  esté  nommée  bar- 
:  bare,  ou  de  nos  ennemis,  ou  de  ceux  qui  n'avoient  loy  de 
nous  bailler  ce  nom)  ne  doit  pourtant  eslre  desprisée, 
mesrae  de  ceux  auxquels  elle  est  propre  et  naturelle, 
et  qui  en  rien  ne  sont  moindres  que  les  Grecs  et  Ro- 
mains. 


DE    LA   LAïïCXJK   FRANÇOISE. 


Chap.  3.  —  }pour(jitou  la  hriQUc  iraïuoisf  nVst 
si  rifljf  que  la  #rfrquf  tt  fatinr. 


Et  si  notre  langue  n'est  si  copieuse  et  riche  que  la 
Grecque  ou  Latine  ,  cela  ne  doit  estre  imputé  au  défaut 
d'icelle ,  comme  si  d'elle  mesme  elle  ne  pouvoit  jamais 
estre  si  non  pauvre  et  stérile  :  mais  bien  on  le  doit  attri- 
buer à  l'ignorance  de  nos  majeurs ,  qui  ayant  (  comme  dit 
quelqu'un ,  parlant  des  anciens  Romains  )  en  plus  grande 
recommendation  le  bien  faire ,  que  le  bien  dire ,  et  mieux 
aimant  laisser  à  leur  postérité  les  exemples  de  vertu ,  que 
les  préceptes,  se  sont  privez  de  la  gloire  de  leurs  biens- 
faicts  ,  et  nous  du  fruict  de  l'imitalion  d'iceux  :  et  par 
mesme  moyen  nous  ont  laissé  noslre  langue  si  pauvre  et 
nue ,  qu'elle  a  besoing  des  oruemens ,  et  (  s'il  fault  ainsi 
parler  )  des  plumes  d'autruy.  Mais  qui  voudrait  dire  que 
la  Grecque  et  Romaine  eussent  tousjours  esté  en  l'excellence 
qu'on  les  a  veues  du  temps  d'Homère  et  de  Demosllienes , 
de  Virgile  et  de  Ciceron  ?  Et  si  ces  auteurs  eussent  jugé 
que  jamais,  pour  quelque  diligence  et  culture  qu'on  y 
eust  peu  faire,  elles  n'eussent  sceu  produire  plus  grand 
fruict,  se  fussent-ils  tant  efforcez  de  les  mettre  au  poinct  où 
nous  les  voyons  maintenant?  Ainsi  puis-je  dire  de  nostre 
langue,  qui  commence  encore  à  fleurir  sans  fructifier,  ou 
plus  tost ,  comme  une  plante  et  vergette  ,  n'a  point  encore 
fleury,  tant  s'en  fault  qu'elle  ait  apporté  tout  le  fruict  qu'elle 
pourroit  bien  produire.  Cela  cerlainement  non  pour  le  de-  ' 
fault  de  la  nature  d'elle ,  aussi  apte  à  engendrer  que  les  au-  , 
très  ,  mais  pour  la  conlpe  de  ceux  qui  l'ont  eue  en  garde, 
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et  ne  l'ont  cultivée  à  suffisance ,  ains  comme  une  plante 
sauvage,  en  celuy  mesme  désert  où  elle  avoit  commencé 
à  naistre ,  sans  jamais  l'arrouser ,  la  tailler ,  ny  défendre 
des  ronces  et  espiues  qui  luy  faisoieut  ombre ,  l'ont  lais- 
sée envieillir  et  quasi  mourir.  Que  si  les  anciens  Ro- 
mains eussent  esté  aussi  negligens  à  la  culture  de  leur 
langue ,  quand  premièrement  elle  commença  à  pulluler , 
pour  certain  en  si  peu  de  temps  elle  ne  fust  devenue  si 
grande.  Mais  eux,  en  guise  de  bons  agriculteurs,  l'ont 
premièrement  transmuée  d'un  lieu  sauvage  en  un  domes- 
tique; puis  afm  que  plus  tost  et  mieux  elle  peust  fructi- 
fier, coupant  à  l'entour  les  inutiles  rameaux,  l'ont  pour 
échange  d'iceux  restaurée  de  rameaux  francs  et  domesti- 
ques, magistralement  tirez  de  la  langue  Grecque,  lesquels 
soudainement  se  sont  si  bien  entez  et  faicts  semblables  à 
leur  tronc,  que  désormais  n'apparoissent  plus  adoplifs,  mais 
naturels.  De  là  sont  nées  en  la  langue  Latine  ces  fleurs  et 
ces  fruicts  colorez  de  ceste  grande  éloquence  ,  avec  ces 
nombres,  et  ceste  liaison  si  artificieille ,  toutes  lesquelles 
choses,  non  tant  de  sa  propre  nature  que  par  arliûce, 
toute  langue  a  coustume  de  produire.  Doncques  si  les  Grecs 
et  Romains,  plus  diligens  à  la  culture  de  leurs  langues  que 
nous  à  celle  de  la  uostre ,  n'ont  peu  trouver  en  icelles , 
si  non  avec  grand  labeur  et  industrie ,  ny  grâce  ,  ny 
nombre ,  ny  finablement  aucune  éloquence ,  nous  devons 
nous  esmerveiller  ,  si  nostre  vulgaire  n'est  si  riche  comme 
il  pourra  bien  estre,  et  de  là  prendre  occasion  de  le  mes- 
priser  comme  chose  vile,  et  de  petit  pris?  Le  temps  viendra 
(  peut  estre  )  et  je  l'espère  moyennant  la  bonne  destinée 
Françoise ,  que  ce  noble  et  puissant  royaume  obtiendra  à 
son  tour  les  resnes  de  la  monarchie ,  et  que  nostre  langue 
(  si  avecque  François  n'est  du  tout  ensevelie  la  langue 
Françoise  )  qui  commence  encore  à  jeller  ses  racines,  sor- 
tira de  terre  ,  et  s'eslevera  eu  telle  hauteur  et  grosseur , 


DE   LA   LANGUE    FRANÇOISE.  ^ 

qu'elle  se  pourra  égaler  aux  mesmes  Grecs  et  Romains , 
produisant  comme  eux  des  Homeres,  Demostheues,  Vir- 
giles  et  Cicerons ,  aussi  bien  que  la  France  a  quelquefois 
produit  des  Pericles,  Kicies ,  Alcibiades,  Theraislocles , 
Césars  et  Scipions. 


Chap.  4.  —  (iim  la  langue  iTrançoisc  nVst  si 
pauDrc  que  beoucoup  l'estiment. 


Je  n'estime  pourtant  notre  vulgaire,  tel  qu'il  est  mainte- 
nant ,  estre  si  vil  et  abject ,  comme  le  font  ces  ambitieux 
admirateurs  des  langues  Grecque  et  Latine ,  qui  ne  peuse- 
roient ,  et  fussent-ils  la  mesme  Pilho  ,  déesse  de  persuasion, 
pouvoir  rien  dire  de  bon  ,  si  n'estoit  en  langage  estranger 
et  non  entendu  du  vulgaire.  Et  qui  voudra  de  bien  près  y. 
regarder,  trouvera  que  nostre  langue  Françoise  n'est  si 
pauvre  ,  qu'elle  ne  puisse  rendre  fidèlement  ce  qu'elle 
emprunte  des  autres  ;  si  infertile  qu'elle  ne  puisse  pro- 
duire de  soy  quelque  fruict  de  bonne  invention  ,  au  moyen 
de  l'industrie  et  diligence  des  cultiveurs  d'icelle  ,  si  quel- 
ques uns  se  trouvent  tant  amis  de  leur  pays  et  d'eux 
mesmes ,  qu'ils  s'y  vueillent  employer.  Mais  à  qui ,  après 
Dieu ,  rendrons  nous  grâce  d'un  tel  bénéfice ,  si  non  k 
noslre  feu  bon  Roy  et  père  François,  premier  de  ce  nom , 
et  de  toutes  vertus  ?  Je  ùy  premier  ,  d'autant  qu'il  a  en 
son  noble  royaume  premièrement  restitué  tous  les  bons 
arts  et  sciences  en  leur  ancienne  dignité  :  et  si  a  nostre 
langage,  auparavant  scabreux  et  mal  poly,  rendu  élégant, 
et  si  non  tant  copieux  qu'il  pourra  bien  estre  ,  pour  le 
moins  ûdele  interprète  de  tous  les  autres.  Et  qu'ainsi  soit. 
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philosophes,  historiens,  médecins,  poètes,  orateurs  Grecs 
et  Latins  ont  appris  à  parler  François.  Çue  diray-je  des  Hé- 
breux ?  Les  saiactes  lettres  donnent  ample  témoignage  de 
ce  que  je  dy.  Je  laisserai  en  cest  endroit  les  superstitieuses 
raisons  de  ceux  qui  soustiennent  que  les  mystères  de  la 
théologie  ne  doivent  eslre  découverts  ,  et  quasi  comme 
profanés  en  langage  vulgaire,  et  ce  que  vont  alléguant  ceux 
qui  sont  d'opinion  contraire.  Car  ceste  disputalion  n'est 
propre  à  ce  que  j'ai  entrepris ,  qui  est  seulement  de  mons- 
Irer  que  nostre  langue  n'a  point  eu  à  sa  naissance  les 
Dieux  et  les  Astres  si  ennemis  ,  qu'elle  ne  puisse  un  jour 
parvenir  au  poinct  d'excellence  et  de  perfection  ,  aussi  bien 
que  les  autres,  entendu  que  toutes  iëîfincfir~se::pimT^ 
fidèlement  et  copieusement  traicter  en  icelle,  comme  on 
peut  voir  en  si  grand  nombre  de  livres  Grecs  et  Latins , 
voire  bien  Italiens ,  Espagnols  et  autres ,  traduits  en  François 
par  maintes  excellentes  plumes  de  nostre  temps. 


V 


Chap.  5.  —  ^m  lf5  traîJuctiotis  ne  sont  suffisantes 
pour  donner  ptrfcction  h  la  faniiue  frnnçoise.    _^ 


Toutefois  ce  tant  louable  labeur  de  traduire  ne  me  sem- 
ble moyen  unique  et  suffisant,  pour  eslever  nostre  vulgaire 
à  l'égal  et  parangon  des  autres  plus  fameuses  langues.  Ce 
que  je  prétends  prouver  si  clairement,  que  nul  n'y  voudra 
(  ce  croy-je  )  contredire,  s'il  n'est  manifeste  calomniateur 
de  la  vérité.  Et  premier ,  c'est  une  chose  accordée  entre 
tous  les  meilleurs  auteurs  de  rhétorique  ,  qu'il  y  a  cinq 
parties  de  bien  dire  :  l'invention ,  l'elocution  ,  la  disposi- 
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lion  ,  la  mémoire  et  la  pronuntialion.  Or  pour  autant  que 
ces  deux  dernières  ne  s'apprennent  tant  par  le  benelice  des 
langues ,  comme  elles  sont  données  à  chacun  selon  la  féli- 
cité de  sa  nature,  augmentées  et  entretenues  par  studieux 
exercice  et  continuelle  diligence  :  pour  autant  aussi  que  la 
disposition  gist  plus  en  la  discrétion  et  bon  jugement  de 
l'orateur,  qu'en  certaines  reigles  et  préceptes,  veu  que  les 
cvenemens  du  temps,  la  circonstance  des  lieux,  la  condition 
des  personnes,  et  la  diversité  des  occasions,  sont  innume- 
rables  ,  je  me  contenterai  de  parler  des  deux  premières ,  à 
sçavoir  de  l'invention  ,  et  de  l'elocution.  L'office  doncquos 
de  l'orateur  est ,  de  chacune  chose  proposée  élégamment 
et  copieusement  parler.  Or  cesle  faculté  de  parler  ainsi  de 
toutes  choses,  ne  se  peut  acquérir  que  par  l'intelligence  par- 
faicte  des  sciences,  lesquelles  ont  esté  premièrement  traictées 
par  les  Grecs ,  et  puis  par  les  Romains  imilateurs  d'iceux. 
Il  fault  doncques  nécessairement  que  ces  deux  langues  soient 
entendues  de  celui  qui  veut  acquérir  ceste  copie  et  richesse 
d'invention ,  première  et  principale  pièce  du  harnois  de 
l'orateur.  Et  quant  à  ce  point ,  les  fidèles  traducteurs  peu- 
vent grandement  servir  et  soulager  ceux  qui  n'ont  le  moyen 
unique  de  vacquer  aux  langues  estrangeres.  lUais  quant  à 
l'elocution,  partie  certes  la  plus  difficile,  et  sans  laquelle 
toutes  autres  choses  restent  comme  inutiles ,  et  semblables 
à  un  glaive  encore  couvert  de  sa  gayne,  elocutiou  (  dy-je) 
par  laquelle,  principalement  un  orateur  est  jugé  plus  ex- 
cellent ,  et  un  genre  de  dire  meilleur  que  l'autre  :  comme 
celle  dont  est  appellée  la  raesrae  éloquence ,  et  dont  la 
vertu  gist  aux  mots  propres,  usités,  et  non  aliénés  du 
commun  usage  de  parler  ;  aux  métaphores  ,  allégories  , 
comparaison^,  similitudes,  énergies,  et  tant  d'autres  figures 
et  oruemens ,  sans  lesquels  loute  oraison  et  poème  sont 
nuds,  manques  et.-debiles.  Je  ne  croirai  jamais  qu'on  puisse 
bien  apprendre  tout  cela  des  traducteurs,  pour  ce  qu'il  est 
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impossible  de  le  rendre  avecques  la  mesme  grâce  dont 
l'auteur  en  a  usé  :  d'autant  que  chacune  langue  a  je  ne  sais 
quoi  propre  seulement  à  elle ,  dont  si  vous  efforcez  ex- 
primer le  naif  daus  une  autre  langue ,  observant  la  loi  de 
traduire  ,  qui  est  n'espacier  point  hors  des  limites  de  l'au- 
teur, vostre  diction  sera  contrainte,  froide  ,  et  de  mauvaise 
grâce.  Et  qu'ainsi  soit ,  qu'on  me  lise  un  Demosthenes  et 
Homère  Latins,  un  Ciceron  et  Virgile  François,  pour  voir 
s'ils  vous  engendreront  telles  affections ,  voire  ainsi  qu'un 
Protée  vous  transformeront  en  diverses  sortes ,  comme 
vous  sentez,  lisant  ces  auteurs  en  leuis  langues.  Il  vous 
semblera  passer  de  l'ardente  montagne  d'^tne  sur  le  froid 
sommet  de  Caucase.  Et  ce  que  je  dy  des  langues  Latine 
et  Grecque  se  doit  réciproquement  dire  de  tous  les  vul- 
gaires, dont  j'alléguerai  seulement  un  Pétrarque,  duquel 
j'ose  bien  dire  que ,  si  Homère  et  Virgile  renaissant  avoient 
entrepris  de  le  traduire  ,  ils  ne  le  pourroient  rendre  avec- 
ques la  mesme  grâce  et  uaifveté  qu'il  est  en  son  vulgaire 
Toscan.  Toutefois  quelques  uns  de  nostre  temps  ont  en- 
trepris de  le  faire  parler  François.  Voilà  en  brief  les  rai- 
sons ,  qui  m'ont  faict  penser  ,  que  l'office  et  diligence  des 
traducteurs,  autrement  fort  utile  pour  instruire  les  igno- 
rans  des  langues  estrangeres  en  la  cognoissance  des  choses  , 
n'est  suffisante  pour  donner  à  la  nostre  ceste  perfection  ,  et 
comme  font  les  peintres  à  leurs  tableaux,  ceste  dernière 
main  ,  que  nous  desirons.  Et  si  les  raisons ,  que  j'ai  allé- 
guées ,  ne  semblent  assez  fortes  ,  je  produirai  ,  pour  mes 
garaus  ,  et  défenseurs  les  anciens  auteurs  Romains,  poètes 
principalement,  et  orateurs,  lesquels  (  combien  que  Ciceron 
ail  traduit  quelques  livres  de  Xeuophon  ,  et  d'Arate,  et 
qu'Horace  baille  les  préceptes  de  bien  traduire)  ont  vacqué 
à  ceste  partie  plus  pour  leur  estude,  et  proufit  particulier, 
que  pour  le  publier  à  l'amplification  de  leur  langue  ,  à  leur 
gloire  et  commodité  d'autruy.  Si  aucuns  ont  veu  quelques 
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œuvres  de  ce  temps  là ,  soubs  liltre  de  traduction  ,  j'enlends 
de  Ciceron  ,  de  Virgile ,  et  de  ce  bienheureux  siècle  d'Au- 
guste ,  ils  ne  pourront  démentir  de  ce  que  je  dy. 


Chap.  6.  —  Wes  mauuais  troîïucmirs ,  et  îre  ne 


Mais  que  diray-je  d'aucuns,  vraiment  mieux  dignes  d'estre 
appeliez  traditeurs  que  traducteurs?  veu  qu'ils  trahissent  ceux 
qu'ils  entreprennent  exposer,  les  frustrant  de  leur  gloire, 
et  par  raesme  moyeu  séduisent  les  lecteurs  ignorans,  leur 
raonstrant  le  blanc  pour  le  noir  :  qui,  pour  acquérir  le  nom 
de  sçavans,  traduisent  à  crédit  les  langues,  dont  jamais  ils 
n'ont  entendu  les  premiers  elemens,  comme  THebraïque  et 
la  Grecque  :  et  encore  pour  mieux  se  faire  valoir,  se  prennent 
aux  poètes,  genre  d'auteurs  certes  auquel  si  je  sçavois,  ou 
voulois  traduire,  je  m'addresserois  aussi  peu,  à  cause  de 
ceste  divinité  dinvenlion,  qu'ils  ont  plus  que  les  autres, 
de  ceste  grandeur  de  stile,  magnificence  de  mots,  gravité 
de  sentences ,  audace  et  variété  de  figures ,  et  mille  autres 
lumières  de  poésie  :  brief  ceste  énergie,  et  ne  sçay  quel 
esprit,  qui  est  en  leurs  escripts ,  que  les  Latins  appelleraient 
Genius.  Toutes  lesquelles  choses  se  peuvent  autant  exprimer 
en  traduisant ,  comme  un  peintre  peut  représenter  l'ame  avec 
le  corps  de  celuy  qu'il  entreprend  tirer  après  le  naturel. 
Ce  que  je  dy  ne  s'addresse  pas  à  ceux  qui,  par  le  comman- 
dement des  princes  et  grands  seigneurs,  traduisent  les  plus 
fameux  poètes  Grecs  et  Latins  :  pour  ce  que  l'obéissance 
qu'on  doit  à  tels  personnages  ne  reçoit  aucune  excuse  en 
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cest  endroit  ;  mais  bien  j'entends  parler  à  ceux  qui ,  de  gayté 
de  cœur  (  comme  on  dit  )  entreprennent  telles  choses  légè- 
rement, et  s'en  acquittent  de  mesme.  0  Apollon!  ô  Muses! 
profaner  ainsi  les  sacrées  reliques  de  l'antiquité  !  Mais  je  n'en 
diray  autre  chose.  Celuy  doncques  qui  voudra  faire  œuvre 
digne  de  pris  en  son  vulgaire ,  laisse  ce  labeur  de  traduire , 
principalement  les  poètes ,  à  ceux  qui  de  chose  labourieuse 
et  peuprouûtable,  j'ose  dire  encore  inutile,  voire  pernicieuse 
à  l'accroissement  de  leur  langue ,  emportent  à  bon  droit  plus 
de  moleslie ,  que  de  gloire. 


Chap.  7.  —  €ommmt  les  Komains  ont  ntridju 
leur  longue. 


Si  les  Romains  (dira  quelqu'un)  n'ont  vacqué  k  ce  labeur 
de  traduction,  par  quels  moyens  doncques  ont-ils  peu  ainsi 
enrichir  leur  langue,  voire  jusques  à  l'égaler  quasi  à  la 
Grecque?  Imitant  les  meilleurs  auteurs  Grecs  ,  se  transfor- 
mant en  eux  ,  les  ùevorant  ;  et,  après  les  avoir  bien  digérés , 
les  convertissant  en  sang  et  nourriture  :  se  proposant ,  chacun 
selon  son  naturel,  et  l'argument  qu'il  vouloit  élire,  le  meil- 
leur auteur ,  dont  ils  observoient  diligemment  toutes  les  plus 
rares  et  exquises  vertus ,  et  icelles  comme  greffes ,  ainsi  que 
j'ay  dict  devant,  entoient  et  appliquoient  à  leur  langue. 
Cela  faict  (  dis-je  )  les  Romains  ont  basty  tous  ces  beaux 
escripts,  que  nous  louons  et  admirons  si  fort  :  égalant  ores 
quelqu'un  d'iceux ,  ores  le  préférant  aux  Grecs.  Et  de  ce 
que  je  dy  font  bonne  preuve  Ciceron  et  Virgile ,  que  vo- 
lontiers et  par  honneur  je  nomme  toujours  en  la  langue 
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Latine ,  desquels  comme  Fun  se  fust  enliereraent  addonné  à 
l'imitation  des  Grecs,  contrefit  et  exprima  si  au  vif  la  copie 
de  Platon,  la  véhémence  de  Demosthenes,  et  la  joyeuse 
douceur  d'Isocrate ,  que  Molon  Rhodian  l'oyant  quelquesfois 
déclamer,  se  escria,  qu'il  emportoit  l'éloquence  Grecque  à 
Rome.  L'autre  imita  si  bien  Homère ,  Hésiode ,  et  Theocrite , 
que  depuis  on  a  dit  de  luy ,  que  de  ces  trois  il  a  surmonté 
l'un ,  égalé  l'autre,  et  approché  si  près  de  l'autre ,  que  si  la 
félicité  des  argumens  qu'ils  ont  traictés ,  eust  esté  pareille ,  la 
palme  seroit  bien  douteuse.  Je  vous  demande  doncques,  vous 
autres ,  qui  ne  vous  employez  qu'aux  translations ,  si  ces  tant 
fameux  auteurs  se  fussent  amusés  à  traduire,  eussent-ils  eslevé 
leur  langue  à  l'excellence  et  hauteur ,  où  nous  la  voyons 
maintenant?  Ne  pensez  doncques  quelque  diligence  et  indus- 
trie que  vous  puissiez  mettre  en  cest  endroit ,  faire  tant  que 
nostre  langue  encore  rampante  à  terre,  puisse  hausser  la 
teste ,  et  s'eslever  sur  pieds. 


Chap.  8.  —  iD'mnplififr   la  loit^uc  iran^oisf  par 
l'imitotton  ^fs  anciens  auteurs  ^ïccs  et  Uomaxm. 


Se  compose  doncques  celui  qui  voudra  enrichir  sa  langue . 
à  l'imitation  des  meilleurs  auteurs  Grecs  et  Latins,  et  à 
toutes  leurs  plus  grandes  vertus ,  comme  à  un  certain  but , 
dirige  la  pointe  de  son  stile  ;  car  il  n'y  a  point  de  doute 
que  la  plus  grande  part  de  l'artifice  ne  soit  contenue  en 
l'imitation  :  et  tout  ainsi  que  ce  fut  le  plus  louable  aux  an- 
ciens de  bien  inventer ,  aussi  est  ce  le  plus  utile  de  bien 
imiter,  mesme  à  ceux,  dont  la  langue  n'est  encore  bien 


■^ 
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copieuse  et  riche.  Mais  entende  celiiy  qui  voudra  imiter, 
que  ce  n'est  chose  facile  de  bien  suivre  les  vertus  d'un  boa 
auteur ,  et  quasi  comme  se  transformer  en  luy,  veu  que  la 
nature  mesme  aux  choses  qui  paroissent  tressemblables,  n'a 
sceu  tant  faire ,  que  par  quelque  note  et  différence  elles  ne 
puissent  estre  discernées.  Je  ày  cecy  pour  ce  qu'il  y  eu 
a  beaucoup  en  toutes  langues  qui ,  sans  pénétrer  aux  plus 
cachées  et  intérieures  parties  de  l'auteur  qu'ils  se  sont  pro- 
posé ,  s'adaptent  seulement  au  premier  regard ,  et  s'amusaut 
à  la  beauté  des  mots .  perdent  la  force  des  choses.  Et  certes, 
comme  ce  n'est  point  chose  vicieuse ,  mais  grandement 
louable ,  emprunter  d'une  langue  estrangere  les  sentences , 
et  les  mots ,  et  les  approprier  à  la  sienne  :  aussi  est-ce  chose 
grandement  à  reprendre,  voire  odieuse  à  tout  lecteur  de 
libérale  nature,  voir  en  une  mesme  langue  une  telle  imita- 
tion ,  comme  celle  d'aucuns  sçavans  mesmes ,  qui  s'estiment 
estre  des  meilleurs  quand  plus  ils  ressemblent  un  Heroet,  ou 
un  Marot.  Je  t'admoneste  doncques  (o  toy  qui  desires  l'ac- 
croissement de  ta  langue  et  veux  exceller  en  icelle  )  de  non 
imiter  à  pied  levé,  comme  nagueres  a  dict  quelqu'un,  les  plus 
fameux  auteurs  d'icelle ,  ainsi  que  font  ordinairement  la  plus 
part  de  nos  poètes  François ,  chose  certes  autant  vicieuse 
comme  de  nul  proufit  à  nostre  vulgaire  :  veu  que  ce  n'est 
autre  chose  (  o  grande  libéralité  )  si  non  de  luy  donner  ce 
qui  estoit  à  luy.  Je  voudroys  bien  que  nostre  langue  fust  si 
riche  d'exemples  domestiques ,  que  n'eussions  besoin  d'avoir 
recours  aux  estrangers.  Mais  si  Virgile  et  Ciceron  se  fussent 
contentés  d'imiter  ceux  de  leur  langue,  qu'auroient  les  Latins 
outre  Ennie  ou  Lucrèce ,  outre  Crasse  ou  Antoine  ? 
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Chap.  9.  ~  lîfsjjonsc  a  c\m\qms  objfftions. 


Apres  avoir,  le  plus  succinctemenl  qu'il  m'a  esté  possible, 
ouvert  le  chemin  à  ceux  qui  désirent  l'amplificalion  denostre 
langue,  il  me  semble  bon  et  nécessaire  de  respondre  à 
ceux  qui  l'estiment  barbare  et  irreguliere,  incapable  de 
ceste  élégance  et  copie  ,  qui  est  en  la  Grecque  et  Romaine  : 
d'autant  (  disent- ils  )  quelle  n'a  ses  declinalions ,  ses  pieds 
et  ses  nombres,  comme  ces  deux  autres  langues.  Je  ne  veux 
alléguer  en  cest  endroit  (  bien  que  je  le  peusse  faire  sans 
honte  )  la  simplicité  de  nos  majeurs,  qui  se  sont  contentez 
d'exprimer  leurs  conceptions  avec  paroles  nues,  sans  art  et 
ornement  :  non  imitant  la  curieuse  diligence  des  Grecs,  aux- 
quels la  Muse  avait  donné  la  bouche  ronde  (  comme  dict 
quelqu'un  )  c'est  à  dire,  parfaite  en  loute  élégance  et 
venusté  de  paroles  :  comme  depuis  aux  Romains  imitateurs 
des  Grecs.  Mais  je  dirai  bien,  que  nostre  langue  n'est  tant 
irreguliere  qu'on  voudrait  bien  dire  ;  veu  qu'elle  se  dé- 
cline ,  si  non  par  les  noms ,  pronoms  et  participes ,  pour  le 
moins  par  les  verbes,  en  tous  leurs  temps,  modes  et  per- 
sonnes. Et  si  elle  n'est  si  curieusement  reiglée,  ou  plus  tost 
liée  et  geinuée  en  ses  autres  parties,  aussi  n'a  elle  point  tant 
d'hétéroclites  et  anomaux,  monstres  estranges  delà  Grecque 
et  Latine.  Quant  aux  pieds  et  aux  nombres ,  je  diray  au 
second  livre  en  quoy  nous  les  recompensons.  Et  certes 
(  comme  dit  un  grand  auteur  de  rhétorique,  parlant  de  la 
félicité  qu'ont  les  Grecs  en  la  composition  de  leurs  mots  ) 
je  ne  pense  que  telles  choses  se  facent  par  la  nature  des  dictes 
langues ,  mais  nous  favorisons  tousjours  les  eslrangers.  Qui 
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eust  gardé  nos  anceslres  de  varier  toutes  les  parties  déclina- 
bles, d'allonf,^er  une  syllabe  et  accourcir  l'autre,  et  en  faire 
des  pieds  ou  des  mains?  Et  qui  gardera  nos  successeurs 
d'observer  telles  choses,  si  quelques  sçavans  et  non  moins 
ingénieux  de  cest  aage  entreprennent  de  les  réduire  eu  art , 
comme  Ciceron  promettait  de  faire  au  droit  civil  :  chose 
qui  à  quelques  uus  a  semblé  impossible ,  aux  autres  non.  Il  ne 
faut  point  icy  alléguer  l'excellence  de  l'antiquité  :  et,  comme 
Homère  se  plaiguoit ,  que  de  son  temps  les  corps  estoient 
trop  petits,  dire  que  les  esprits  modernes  ne  sont  à  comparer 
aux  anciens.  L'architecture ,  l'art  du  navigage  et  autres 
inventions  antiques  certainement  sont  admirables,  non  tou- 
tefois, si  on  regarde  à  la  nécessité  mère  des  arts,  du  tout  si 
grandes  qu'on  doive  estimer  les  cieux  et  la  nature  y  avoir 
dépendu  toute  leur  vertu,  vigueur  et  industrie.  Je  ne  pro- 
duiray,  pour  tesmoings  de  ce  que  je  dy,  l'imprimerie  sœur 
des  Muses,  et  dixième  d'elles,  et  ceste  non  moins  admirable 
que  pernicieuse  foudre  d'artillerie ,  avecques  tant  d'autres 
non  antiques  inventions,  qui  monstrent  véritablement  que, 
par  le  long  cours  des  siècles,  les  esprits  des  hommes  ne  sont 
point  si  abastardis  qu'on  voudroit  bien  dire  :  je  dy  seu- 
lement, qu'il  n'est  pas  impossible  que  nostre  langue  puisse 
recevoir  quelquefois  cest  ornement  et  artifice ,  aussi  curieux 
qu'il  est  aux  Grecs  et  Romains.  Quant  au  son ,  et  je  ne  sçay 
quelle  naturelle  douceur  (comme  ils  disent)  qui  est  en  leurs 
langues,  je  ne  voy  point  que  nous  l'ayons  moindre ,  au  ju- 
gement des  plus  délicates  oreilles.  Il  est  bien  vray  que  nous 
usons  du  prescrit  de  nature ,  qui  pour  parler  nous  a  seulement 
donné  la  langue.  Nous  ne  vomissons  pas  nos  paroles  de  l'es- 
tomac, comme  les  yvrogaes  :  nous  ne  les  cstranglons  de  la 
gorge,  comme  les  grenouilles  :  nous  ne  les  découpons  pas 
dedans  le  palais,  comme  les  oiseaux  :  nous  ne  les  sifflons  pas 
des  lèvres,  comme  les  serpents.  Si  en  telles  manières  de  parler 
sist  la  douceur  des  langues ,  je  confesse  que  la  nostre  est 
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rude  et  mal  sonante.  Mais  aussi  nous  avons  cest  avantage  de 
ne  tordre  point  la  bouche  en  cent  raille  sortes,  comme  les 
singes,  voire  comme  beaucoup  mal  se  souvenant  de  Minerve, 
qui  jouant  quelquefois  de  la  fluste  et  voyant  en  un  miroir  la 
deformité  de  ses  lèvres,  la  jetta  bien  loin,  malheureuse  ren- 
contre au  présomptueux  Marsye ,  qui  depuis  en  fut  ccorché. 
Quoy  doncques ,  dira  quelqu'un ,  veux-tu  à  l'exemple  de 
Marsye,  qui  osa  comparer  sa  fluste  rustique  à  la  douce  lyre 
d'Apollon,  égaler  ta  langue  à  la  Grecque  et  Latine?  Je 
confesse  que  les  auteurs  d'icelles  nous  ont  surmontés  en  sça- 
voir  et  faconde  :  esquelles  choses  leur  a  esté  bien  facile  de 
vaincre  ceux  qui  ne  repugnoient  point.  Mais  que  par  longue 
et  diligente  imitation  de  ceux  qui  ont  occupé  les  premiers , 
ce  que  nature  n'a  pourtant  dénié  aux  autres,  nous  ne  puis- 
sions leur  succéder  aussi  bien  en  cela,  que  nous  avons  déjà 
fait  en  la  plus  grande  part  de  leurs  arts  mécaniques ,  et  quel- 
quefois en  leur  monarchie,  je  ne  le  diray  pas  :  car  telle  injure 
ne  s'estendroit  seulement  contre  les  esprits  des  hommes,  mais 
contre  Dieu ,  qui  a  donné  pour  loy  inviolable  à  toute  chose 
créée ,  de  ne  durer  perpétuellement,  mais  passer  sans  fin  d'un 
estât  en  l'autre  :  estant  la  fin  et  corruption  de  l'un,  le  com- 
mencement et  génération  de  l'autre.  Quelque  opiniastre 
répliquera  encore  :  ta  langue  tarde  trop  h  recevoir  ceste 
perfection.  Et  je  dy,  que  ce  retardement  ne  prouve  point 
qu'elle  ne  puisse  la  recevoir  :  ainçoisje  dy,  qu'elle  se  pourra 
tenir  certaine  de  la  garder  longuement ,  l'ayant  acquise 
avecques  si  longue  peine,  suivant  la  loy  de  nature  ,  qui  a 
voulu  que  tout  arbre  qui  naist,  florist  el  fructifie  bien  tost, 
bien  tost  aussi  envieillisse  et  meure  :  et  au  contraire,  celuy 
durer  par  longues  années,  qui  a  longuement  travaillé  àjetter 
ses  racines. 
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Chàp.  10.  -—  €im  la  langue  Irauçolse  n'fst  incapable 
îfc  la  pl)ilo50pi)ie ,  et  pourquoi)  les  ancieits  istoicnt 
plus  sçaoaus  qm  les  l)ummes  îre  itastre  aa^e. 


Tout  ce  que  j'ay  dict  pour  la  défense  et  illustralion  de 
nostre  langue  appartient  principalement  à  ceux  qui  font 
profession  de  bien  dire  ,  comme  les  poètes  et  les  orateurs. 
Quant  aux  autres  parties  de  littérature  ,  et  ce  rond  de  scien- 
ces, que  les  Grecs  ont  nommé  Encyclopédie ,  j'en  ay  touché 
au  commencement  une  partie  de  ce  que  m'en  semble  :  c'est , 
que  l'industrie  des  fidèles  traducteurs  est  en  cest  endroit  fort 
utile  et  nécessaire  :  et  ne  les  doit  retarder,  s'ils  rencontrent 
quelquefois  des  mots  qui  ne  peuvent  estre  reçeus  eu  la  fa- 
mille Françoise  ,  veu  que  les  Latins  ne  se  sont  point  eîTorcez 
de  traduire  tous  les  vocables  Grecs,  comme  Rhétorique  , 
Musique,  Arithmétique,  Géométrie ,  Philosophie ,  et  quasi 
tous  les  noms  des  sciences,  les  noms  des  figures,  des  herbes, 
des  maladies,  la  sphère  et  ses  parties,  et  généralement  la 
plus  grand'part  des  termes  usitez  aux  sciences  naturelles  et 
mathématiques.  Ces  mots  là  doncques  seront  en  nostre 
langue  comme  estrangers  en  une  cité  :  auxquels  toutefois  les 
périphrases  serviront  de  truchemens  Encore  seray-je  bien 
d'opinion  que  le  sçavant  translateur  fist  plus  tost  l'office  de 
paraphraste  que  de  traducteur,  s'efforçant  donner  à  toutes 
les  sciences  qu'il  voudra  traicter ,  l'ornement  et  lumière  de 
sa  langue  ,  comme  Ciceron  se  vante  d'avoir  faict  en  la  Phi- 
losophie, et  à  l'exemple  des  Italiens  qui  l'ont  quasi  toute 
convertie  en  leur  vulgaire,  principalement  la  Platonique.  Et 
si  on  Ycutdire  que  la  Philosophie  est  un  fais  d'autres  espaulcs 
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que  (le  celles  de  nostre  langue ,  j'.iy  tlict  au  commencement 
de  cest  œuvre ,  et  le  dy  encore ,  que  toutes  langues  sont 
d'une  mesme  valeur,  et  des  mortelz  à  une  mesme  fin  d'un 
mesme  jugement  formées.  Parquoy  ainsi  comme  sans  muer 
de  coustumes  ou  de  nations,  le  François  et  l'Alemant,  non 
seulement  le  Grec  ou  Romain,  se  peut  donner  à  philoso- 
pher :  aussi  je  croy,  qu'à  un  chacun  sa  langue  puisse  com- 
petemment  communiquer  toute  doctrine.  Doncques  si  la 
philosophie ,  semée  par  Aristote  et  Platon  au  fertile  champ 
Atlique,  estoit  replantée  eu  nostre  plaine  Françoise,  ce  ne 
serait  la  jetter  entre  les  ronces  et  espines,  où  elle  devinst 
stérile  :  mais  ce  seroit  la  faire  de  lointaine  prochaine ,  et 
d'estrangere  citadine  de  nostre  repuhlique.  Et  par  ad  venture 
ainsi  que  les  espiceries,  et  autres  richesses  orientales,  que 
l'Inde  nous  envoyé,  sont  mieux  cogneues,  et  traictées  de 
nous,  et  en  plus  grand  pris,  qu'en  l'endroit  de  ceux  qui  les 
sèment  ou  recueillent  :  seml>lablement  les  spéculations  phi- 
losophiques deviendraient  plus  familières  qu'elles  ne  sont 
ores ,  et  plus  facilement  seraient  entendues  de  nous ,  si  quel- 
que sçavant  homme  les  avait  transportées  de  Grec  et  Latin 
en  nostre  vulgaire,  que  de  ceux  qui  les  vont  (  s'il  faut  ainsi 
parler  )  cueillir  aux  lieux  où  elles  croissent.  Et  si  on  veut 
dire  ,  que  diverses  langues  sont  aptes  à  signifier  diverses 
conceptions  :  aucunes  les  conceptions  des  doctes,  autres 
celles  des  indoctes  :  et  que  la  Grecque  principalement.con- 
vient  si  bien  avecques  les  doctrines,  que  pour  les  exprimer 
il  semble  qu'elle  ait  esté  formée  de  la  mesme  nature,  non 
de  l'humaine  providence;  je  dy  qu'icelle  nature,  qui  en 
tout  aage ,  en  toute  province ,  en  toute  habitude  est  tous- 
jours  une  mesme  chose,  ainsi  comme  volontiers  elle  exerce 
son  art  par  tout  le  monde  ,  non  moins  en  la  terre  qu'au  ciel , 
et  pour  estre  ententive  à  la  production  des  créatures  raison- 
nables ,  n'oublie  pourtant  les  irraisonnables  :  mais  avecques 
un  égal  artifice  engendre  cestes  cy ,  et  celles  là  :  aussi  est 
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elle  digne  d'estre  cogneue ,  et  louée  de  toutes  personnes ,  et 
en  toutes  langues.  Les  oiseaux,  les  poissons,  et  les  bestes 
terrestres  de  quelconque  manière,  oresavecquesunson,  ores 
avecques  l'autre,  sans  distinction  de  paroles,  signifient  leurs 
affections  :  beaucoup  plustost  nous  hommes  devrions  faire  le 
semblable ,  chacun  avecques  sa  langue ,  sans  avoir  recours 
aux  autres.  Les  escritures  et  langages  ont  esté  trouvés  non 
pour  la  conservation  de  nature,  laquelle  (  comme  divine 
qu'elle  est  )  n'a  meslier  de  nostre  aide  :  mais  seulement  à 
nostre  bien  et  utilité  :  à  fin  que  preseus,  absens,  vifs  et 
morts ,  manifestant  l'un  à  l'autre  le  secret  de  nos  cœurs ,  plus 
facilement  parvenions  à  nostre  propre  félicité,  qui  gist  en 
l'intelligence  des  sciences ,  non  point  au  son  des  paroles  :  et 
par  conséquent  celles  langueset  celles  escritures  devroientplus 
estre  en  usage,  lesquelles  on  apprendroit  plus  facilemeut. 
Las  et  combien  serait  meilleur,  qu'il  y  eust  au  monde  un 
seul  langage  naturel,   que  d'employer  tant  d'années  pour 
apprendre  des  mots  :  et  ce,  jasques  à  l'aage  bien  souvent, 
que  n'avons  plus  ny  le  moyen,  ny  le  loisir  de  vacqueràplus 
grandes  choses.  Et  certes  songeant  beaucoup  de  fois ,  d'où 
provient  que  les  hommes  de  ce  siècle  généralement  sont 
moins  sçavans  en  toutes  sciences,  et  de  moindre  pris  que  les 
anciens,  entre  beaucoup   de   raisons  je  treuve  ceste   cy, 
que  j'oseroys  dire  la  principale  :  c'est  l'estude  des  langues 
Grecque  et  Latine.  Car  si  le  temps ,  que  nous  consumons  à 
apprendre  les  dictes  langues  ,  estoit  employé  à  l'estude  des 
sciences ,  la  nature  certes  n'est  point  devenue  si  brehaigne , 
qu'elle  n'enfantast  de  nostre  lemps  des  Platons  et  des  Aris- 
totes.  Mais  nous  ,  qui  ordinairement  affectons  plus  d'estre 
veus  sçavans ,  que  de  l'estre ,  ne  consumons  pas  seulement 
nostre  jeunesse  en  ce  vain  exercice  :  mais,  comme  nous  re- 
pentant d'avoir  laissé  le  berceau,  et  d'estre  devenus  hommes, 
retournons  encore  en  enfance,  et  par  l'espace  de  vingt  ou 
trente  ans  ne  faisons  autre  chose  qu'apprendre  à  parler ,  qui 
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Grec,  qui  Lalin,  qui  Ebreu.  Lesquels  ans  finis,  et  finie 
avecques  eux  reste  vigueur  et  promplilude  qui  naturelli^ment 
règne  en  l'esprit  des  jeunes  hommes,  alors  nous  procurons 
estre  faicts  philosophes,  quand  pour  les  maladies,  troubles 
d'affaires  domestiques ,  et  autres  empescheraens  qu'amené  le 
temps ,  nous  ne  sommes  plus  aptes  à  la  spéculation  des  choses. 
Et  bien  souvent,  estonnés  de  la  diCBculté  et  longueur  d'ap- 
prendre des  mots  seulement,  nous  laissons  tout  par  desespoir, 
et  hayons  les  lettres  premier  que  les  ayons  goustées ,  ou  com- 
mencé à  les  aimer.  Fault-il  doncques  laisser  Teslude  des 
langues?  Non  :  d'autant  que  les  arts  et  sciences  sont  pour  le 
présent  entre  les  mains  des  Grecs  et  Latins.  Mais  il  se  devroit 
faire  à  l'advenir  qu'on  peust  parler  de  toute  chose ,  par  tout 
le  monde,  et  en  toute  langue.  J'entends  bien  que  les  profes- 
seurs des  langues  ne  seront  pas  de  mou  opinion,  encore 
moins  ces  vénérables  Druydes ,  qui  pour  l'ambitieux  désir 
qu'ils  ont  d'estre  entre  nous  ce  qu'estoit  le  philosophe  Ana- 
charsis  entre  les  Scythes,  ne  craignent  rien  tant,  que  le 
secret  de  leurs  mystères,  qu'il  faut  apprendre  d'eux,  non 
autrement  que  jadis  les  jours  des  Chaldées ,  soit  descouvert 
au  vulgaire  :  et  qu'on  ne  crevé  (  comme  dit  Cicerou  )  les 
yeux  des  corneilles.  A  ce  propos  il  me  souvient  avoir  ouy 
dire  maintes  fois  à  quelques  uns  de  leur  académie  ,  que  le 
Roy  François  (  je  dy  celuy  François ,  à  qui  la  France  ne  doit 
moins  qu'à  Auguste  Rome  )  avoit  deshonoré  les  sciences,  et 
laissé  les  doctes  en  mespris.  0  temps!  o  mœurs!  o  crasse 
ignorance!  n'entendre  point  que  tout  ainsi  ([u'un  mal ,  quand 
il  s'estend  plus  loing,  est  d'autant  plus  pernicieux  :  aussi  est 
un  bien  plus  proufitable,  quand  plus  il  est  commun.  Et  s'ils 
veulent  dire  (  comme  aussi  disent-ils  )  que  d'autant  est  un  tel 
bien  moins  excellent ,  et  admirable  entre  les  hommes  :  je 
respondray,  qu'un  si  grand  appétit  de  gloire,  et  une  telle 
envie  ne  devrait  régner  aux  colomnes  delà  republique  Chres. 
tienne;  mais  bien  en  ce  Roy  ambitieux,  qui  se  plaiguoit  à 
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son  maistre,  pour  ce  qu'il  avait  divulgué  les  sciences  acroa- 
maliques ,  c'est  à  dire,  qui  ne  se  peuvent  apprendre  que  par 
l'audilion  du  précepteur.  Mais  quoy  !  ces  geans  ennemis  du 
ciel  veulent-ils  limiter  la  puissance  des  Dieux  ,  et  ce  qu'ils 
ont  par  un  singulier  bénéfice  donné  aux  hommes,  restreindre 
et  enserrer  en  la  main  de  ceux  qui  n'en  sçauroyent  faire 
bonne  garde?  Il  me  souvient  de  ces  reliques,  qu'on  voit  seu- 
lement par  une  petite  vitre,  et  qu'il  n'est  permis  toucher 
avecques  la  main.  Ainsi  veulent-ils  faire  de  toutes  les  disci- 
plines, qu'ils  tiennent  enfermées  dedans  les  livres  Grecs  et 
Latins ,  ne  permettant  qu'on  les  puisse  voir  autrement  :  ou 
les  transporter  de  ces  paroles  mortes  eu  celles  qui  sont  vives, 
et  volent  ordinairement  par  les  bouches  des  hommes.  J'ay 
(  ce  me  semble  )  deu  assez  contenter  ceux  qui  disent  que 
nostre  vulgaire  est  trop  vil  et  barbare,  pour  traicter  si 
haulles  matières  que  la  philosophie.  Et  s'ils  n'en  sont  encore 
biensatisfaicts,  je  leur  demanderay  :  pourquoy  doncques  ont 
voyagé  les  anciens  Grecs  par  tant  de  païs  et  dangers,  les  uns 
aux  Indes,  pour  voir  les  Gymnosophistes ,  les  autres  en 
Egypte ,  pour  emprunter  de  ces  vieux  prestres  et  prophètes , 
ces  grandes  richesses,  dont  la  Grèce  est  maintenant  si  su- 
perbe? et  toutefois  ces  nations,  où  la  philosophie  a  si  volon- 
tiers habité ,  produisoient  (  ce  croy-je  )  des  personnes  aussi 
barbares  et  inhumaines  que  nous  sommes,  et  des  paroles 
aussi  estranges  que  les  nostres.  Bien  peu  me  soucieroy-je 
de  l'elegance  d'orgison  qui  est  en  Platon  et  en  Aristote ,  si 
leurs  livres  sans  raison  estoient  escripts.  La  philosophie 
vrayment  les  a  adoptez  pour  ses  fils,  non  pour  estre  nez  en 
Grèce  ,  mais  pour  avoir  d'un  hault  sens  bien  parlé,  et  bien 
escript  d'elle.  La  vérité  si  bien  par  eux  cerchée ,  la  dispo- 
sition et  l'ordre  des  choses,  la  seutentieuse  briefvetéde  l'un, 
et  la  divine  copie  de  l'autre  est  propre  à  eux,  et  non  à  autres  : 
mais  la  nature ,  dont  ils  ont  si  bien  parlé,  est  mère  de  tous 
les  autres,  et  ne  dédaigne  point  se  faire  cognoistre  à  ceux 
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qui  procurent  avecques  toute  industrie  entendre  ses  secrets 
Don  pour  devenir  Grecs,  mais  pour  estrefaicts  philosophes. 
Vray  est  que  pour  avoir  les  arts  et  sciences  toujours  esté  en 
la  puissance  des  Grecs  et  Romains  plus  studieux  de  ce  qui 
peut  rendre  les  hommes  immortelz,  que  les  autres,  uous 
croyons  que  par  eux  seulement  elles  puissent  et  doivent 
estre  traiclées.  Mais  le  temps  viendra  par  adventure  (  et  je 
supplie  au  Dieu  très  bon  et  très  grand  ,  que  ce  soit  de  nostre 
aage  )  que  quelque  bonne  personne ,  non  moins  hardie 
qu'ingénieuse  et  sçavanle,  non  ambitieuse,  non  craignant 
l'envie  ou  haine  d'aucun,  nous  oslera  cesle  fausse  persuasion, 
donnant  à  nostre  langue  la  fleur  et  le  fruict  des  bonnes 
lettres  :  autrem.ent  si  l'alTection  que  nous  portons  aux 
langues  estrangeres  (  quelque  excellence  qui  soit  en  elles  ) 
empeschoit  ceste  nostre  si  grande  félicité ,  elles  seroient 
dignes  véritablement  non  d'envie ,  mais  de  haine  :  non  de 
fatigue  ,  mais  defascherie  :  elles  seraient  dignes  fiuablement 
d'eslre  non  apprises,  mais  reprises  de  ceux  qui  ont  plus  de 
besoing  du  vif  intellect  de  l'esprit,  que  du  son  des  paroles 
mortes.  Voilà  quant  aux  disciplines.  Je  viens  aux  poètes  et 
orateurs,  principal  object  de  la  matière  que  je  traicte,  qui 
est  l'ornement  et  illustration  de  nostre  langue. 


Cbap.  11.  —  ^u'il  fst  impossible  ÎJ'r^alcr  les 
anciens  en  leurs  langues. 


Toutes  personnes  de  bon  esprit  entendront  assez ,  que  cefa  y 
que  j'ay  dict  pour  la  défense  de  nostre  langue ,  n'est  pour 
décourager  aucun  de  la  Grecque  et  Latine  ;  car  tant  s'en 
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fault  que  je  soye  de  ceste  opinion,  que  je  confesse  et 
sousliens,  celny  ne  pouvoir  faire  œuvre  excellent  en  son 
vulgaire,  qui  soit  ignorant  de  ces  deux  langues,  ou  qui 
n'entende  la  Latine  pour  le  moins.  Mais  je  seroys  bien 
d'avis  qu'après  les  avoir  apprises ,  on  ne  desprisastla  sienne  : 
et  que  celuy  qui,  par  une  inclination  naturelle  (  ce  qu'on 
peut  juger  par  les  œuvres  Latines  et  Toscanes  de  Pétrarque 
et  Boccace,  voire  d'aucuns  sçavans  hommes  de  nostre  temps) 
se  sentirait  plus  propre  à  escrireeu  sa  langue ,  qu'en  Grec  ou 
en  Latin,  s'estudiast  plus  tost  à  se  rendre  immortel  entre  les 
siens ,  escrivant  bien  eu  son  vulgaire  ,  que  mal  escrivant  en 
ces  deux  autres  langues  ,  estre  vil  aux  doctes  pareillement  et 
aux  indoctes.  Mais,  s'il  s'en  trouvoit  encore  quelques  uns  de 
ceux  qui  de  simples  paroles  font  tout  leur  art  et  science, 
en  sorte  que  nommer  la  langue  Grecque  et  Latine,  leur 
semble  parler  d'une  langue  divine  :  et  parler  de  la  vulgaire, 
nommer  une  langue  inhumaine,  incapable  de  toute  érudi- 
tion :  s'il  s'en  trouvoit  de  tels ,  dy-je ,  qui  voulussent  faire 
des  braves,  et  despriser  toutes  choses  escriptes  eu  François , 
je  leur  demanderoys  volontiers  en  ceste  sorte  :  que  pensent 
doncques  faire  ces  reblanchisseurs  de  murailles ,  qui  jour  et 
nuit  se  rompent  la  teste  à  imiter ,  que  dy-je  imiter?  mais 
transcrire  un  Virgile  et  un  Ciceron  ?  bastissant  leurs  poèmes 
des  hémistiches  de  l'un,  et  jurant  en  leurs  proses  aux  mots 
et  sentences  de  l'autre ,  songeant  (  comme  a  dict  quelqu'un) 
des  Pères  conscrits,  des  Consuls,  des  Tribuns,  des  Comices, 
et  toute  l'antique  Rome  ,  non  autrement  qu'Homère,  qui  en  sa 
Batrachomyomachie  adapte  aux  rats  et  grenouilles  les  magni- 
fiques titres  des  Dieux  et  Déesses.  Ceux  là  certes  méritent 
bien  la  punition  de  celuy,  qui  ravy  au  tribunal  du  grand 
juge,respondil  qu'il  estoitCiceronien.  Pensent  ils  doncques, 
je  ne  dy  égaler ,  mais  approcher  seulement  de  ces  auteurs , 
en  leurs  langues,  recueillant  de  cest  orateur  et  de  ce  poète 
ores  un  nom ,  ores  un  verbe ,  ores  un  vers  et  ores  une 
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sentence  ?  comme  si  en  la  façon  qu'on  rebastit  un  vieil  édi- 
fice ,  ils  s'altendoient  rendre  par  ces  pierres  ramassées  à  la 
ruinée  fabrique  de  ces  langues,  sa  première  grandeur  et 
excellence.  Mais  vous  ne  serez  ja  si  bons  massons  (  vous  qui 
estes  si  grands  zélateurs  des  langues  Grecque  et  Latine  )  que 
leur  puissiez  rendre  celle  forme ,  que  leur  donnèrent  pre- 
mièrement ces  bons  et  excellens  architectes,  et  si  vous 
espérez  (comme  fit  Esculape  des  membres  d'Hippolyle)  que 
par  ces  fragmens  recueillis,  elles  puissent  estre  resuscitées, 
vous  vous  abusez  :  ne  pensant  point  qu'Jt  la  chute  de  si 
superbes  édifices  conjointe  à  la  ruine  fatale  de  ces  deux 
puissantes  Monarchies,  une  partie  devint  poudre  ,  et  l'autre 
doit  estre  en  beaucoup  de  pièces,  lesquelles  vouloir  réduire 
en  un,  seroit  chose  impossible  :  outre  que  beaucoup  d'autres 
parties  sont  demeurées  aux  fondemens  des  vieilles  murailles, 
ou  égarées  par  le  long  cours  des  siècles,  ne  se  peuvent 
trouver  d'aucun.  Parquoy  venant  à  r'ediûer  ceste  fabrique  , 
vous  serez  bien  loing  de  lui  restituer  sa  première  grandeur, 
quand  on  souloit  estre  la  sale  ,  vous  ferez  par  adventure  les 
chambres,  les  estables,  ou  la  cuisine,  confondant  les  portes 
et  les  fenestres ,  brief  changeant  toute  la  forme  de  l'édifice. 
Finablement  j'estimeroys  l'art  pouvoir  exprimer  la  vive 
énergie  de  la  nature,  si  vous  pouviez  rendre  ceste  fabrique 
renouvelée  semblable  à  l'antique ,  estant  manque  l'idée  ,  de 
laquelle  faudrait  tirer  l'exemple  pour  la  r'edifier.  Et  ce  (  à 
fin  d'exposer  plus  clairement  ce  que  j'ay  dict  )  d'autant  que 
les  anciens  usoient  des  langues  qu'ils  avoient  succées  avecques 
le  laict  de  la  nourrice,  et  aussi  bien  parloient  les  indoctes, 
comme  les  doctes,  si  non  que  ceux-cy  apprenoient  les  disci- 
plines et  l'art  de  bien  dire,  se  rendant  par  ce  moyen  plus 
eloquens  que  les  autres.  Voilà  pourquoy  leurs  bienheureux 
siècles  esloient  si  fertiles  de  bons  poètes  et  orateurs.  Voilà 
pourquoy  les  femmes  mesmes  aspiroient  à  ceste  gloire  d'élo- 
quence et  érudition  comme  Sapho ,  Corynne,  Cornelie,  et 
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un  millier  d'aulres ,  dont  les  noms  sont  conjoints  avecques  la 
mémoire  des  Grecs  et  Romains.  i\e  pensez  doncques ,  imita- 
teurs ,  troupeau  servi] ,  parvenir  au  point  de  leur  excellence , 
Teu  qu'à  grand'peine  avez  vous  appris  leurs  mots ,  et  voilà 
le  meilleur  de  votre  aage  passé.  Vous  desprisez  nostre  vul- 
gaire, par  adventure  non  pour  autre  raison ,  si  non  que  dès 
enfance  et  sans  estude  nous  l'apprenons,  les  autres  avecques 
grand'peine  et  industrie.  Que  s'il  estoit  comme  la  Grecque 
et  Latine,  pery  et  mis  en  reliquaire  de  livres,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  fust  (  ou  peu  s'en  faudroit  )  aussi  difficile  à 
apprendre  comme  elles  sont.  J'ay  bien  voulu  dire  ce  mot, 
pour  ce  que  la  curiosité  humaine  admire  trop  plus  les  choses 
rares ,  et  difficiles  à  trouver  ,  bien  qu'elles  ne  soient  si 
commodes  pour  l'usage  de  la  vie ,  comme  les  odeurs  et  les 
gemmes ,  que  les  communes  et  nécessaires ,  comme  le  pain  et 
le  vin.  Je  ne  voy  pourtant  qu'on  doive  estimer  une  langue 
plus  excellente  que  l'autre,  seulement  pour  estre  plus  diffi- 
cile, si  on  ne  vouloitdire  qucLycophron  fust  plus  excellent 
qu'Homère,  pour  estre  plus  obscur,  et  Lucrèce  que  Virgile  ^ 
pour  ceste  mesme  raison. 


Chap.  12.  —  S)cfcuse  î>e  l' auteur. 


Ceux  qui  penseront  que  je  soy  trop  grand  admirateur  de 
ma  langue  ,  aillent  voir  le  premier  livre  des  fins  des  biens  et 
des  maux  faict  par  ce  père  d'éloquence  Latine  Ciceron,  qui 
au  commencement  du  dict  livre,  entre  autres  choses,  respond 
à  ceux  qui  desprisoient  les  choses  escriptes  en  Latin ,  et  les 
aimoient  mieux  lire  en  Grec.  La  conclusion  du  propos  est, 
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qu'il  estime  la  langue  Latine ,  non  seulement  n'estre  pauvre, 
comme  les  Romains  eslimoient  lors,  mais  encore  eslre  plus 
riche  que  la  Grecque.  Quel  ornement,  dit-il,  d'oraison 
copieuse,  ou  élégante  ,  a  défaille,  je  diray  à  nous,  ou  aux 
bons  orateurs,  ou  aux  poètes ,  depuis  qu'ils  ont  eu  quelqu'un 
qu'ils  peussent  imiter  ?  Je  ne  veux  pas  donner  si  hault  los 
à  nostre  langue ,  pour  ce  qu'elle  n'a  point  encore  ses  Cicerons 
et  Virgiles,  mais  j'ose  bien  asseurer  que  si  les  sçavans 
hommes  de  nostre  nation  la  daignoient  autant  estimer ,  que 
les  Romains  faisoient  la  leur ,  elle  pourroit  quelquefois ,  et 
bien  tost,  se  mettre  au  rang  des  plus  fameuses.  Il  est  temps 
de  clorre  ce  pas  à  fin  de  toucher  particulièrement  les  prin- 
cipaux points  de  l'amplification  et  ornement  de  nostre 
langue.  En  quoy,  lecteur,  ne  t'esbahis,  si  je  ne  parle  de 
l'orateur  comme  du  poète.  Car  outre  que  les  vertus  de  l'un 
sont  pour  la  plus  grande  part  communes  à  l'autre ,  je  n'ignore 
point  qu'Eslienne  Dolet ,  homme  de  bon  jugement  en  nostre 
vulgaire ,  a  formé  l'orateur  François ,  que  quelqu'un  (  peut 
estre)  ami  de  la  mémoire  de  l'auteur  et  de  la  France ,  mettra 
de  brief  et  fidèlement  en  lumière. 


FIN  I)U  PREMIER  LIVRE. 
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LIVRE  11.'^ 

Chap.  1."  —  De  l'iulcnliott  be  l'auteur. 


Pour  ce  que  le  poète  et  l'orateur  sont  comme  les  deux 
piliers  qui  souslieunent  l'édifice  de  chacune  langue ,  laissant 
celuy  que  j'culcnds  avoir  esté  basty  par  les  autres ,  j'ay  bien 
voulu ,  pour  le  devoir  en  quoy  je  suis  obligé  à  la  patrie , 
tellement  quellement  esbaucher  celuy  qui  restoit  :  espérant 
que  par  moy,  ou  par  une  plus  docte  main ,  il  pourra  recevoir 
sa  perfection.  Or  ne  veux-je,  en  ce  faisant,  feindre  comme 
une  certaine  figure  de  poète ,  qu'on  ne  puisse  ny  des  yeux , 
ny  des  oreilles ,  ny  d'aucuns  sens  appercevoir ,  mais  com- 
prendre seulement  de  la  cogitation  et  de  la  pensée  :  comme 
ces  idées,  que  Platon  coustituoit  en  toutes  choses,  auxquelles 
ainsi  qu'à  une  certaine  espèce  Imaginative  ,  se  réfère  tout  ce 
qu'on  peut  voir.  Cela  certainement  est  de  trop  plus  grand 
sçavoir ,  et  loisir ,  que  le  mien  :  et  penseray  avoir  beaucoup 
mérité  des  miens,  si  je  leur  monstre  seulement  avecques  le 
doigt  le  chemin  qu'ils  doivent  suy vre  pour  atteindre  à  l'excel- 
lence des  anciens,  où  quelque  autre ,  peut  estre,  incité  par 
nostre  petit  labeur  les  conduira  avecques  la  main.  Mettons 
doncques,  pour  le  commencement,  ce  que  nous  avons  (  ce 
me  semble  )  assez  prouvé  au  premier  livre.  C'est  que  sans 
l'imitation  des  Grecs  et  Romains ,  nous  ne  pouvons  donner 
à  nostre  langue  l'excellence  et  lumière  des  autres  plus  fa- 
meuses. Je  sçay  que  beaucoup  me  reprendront,  qui  ay  osé 
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le  premier  (les  François  introduire  quasi  comme  une  nouvelle 
poésie,  ou  ne  se  tiendront  pleinement  salisfaicts,  tant  pour  la 
briefveté,  dont  j'ay  voulu  user,  que  pour  la  diversité  des 
esprits,  dont  les  uns  treuvent  bon  ce  que  les  autres  treuvent 
mauvais.  Marot  me  plaist ,  dit  quelqu'un ,  pour  ce  qu'il  est 
facile  ,  et  ne  s'elongne  point  de  la  commune  manière  de  par- 
ler :  Heroel,  dit  quelque  autre ,  pour  ce  que  tous  ses  vers 
sont  doctes,  graves  et  élaborés;  les  autres  d'un  autre  se 
délectent.  Quant  à  moy,  telle  superstition  ne  m'a  poiut  retiré 
de  mon  entreprise  ;  pour  ce  que  j'ay  tousjours  estimé  nostre 
poésie  Françoise  estre  capable  de  quelque  plus  hault  et 
meilleur  slile,  que  celuy  dont  nous  sommes  si  longuement 
contentés.  Disons  donc  briefvement  ce  que  nous  semble  de 
DOS  poètes  François. 


Chap.  2.  —  IDrs  portes  Irmiçois. 


De  tous  les  anciens  poêles  François,  quasi  un  seul  Guil- 
laume du  Lauris,  et  Jan  de  Meun,  sont  dignes  d'estre  leus, 
non  tant  pour  ce  qu'il  y  ait  en  eux  beaucoup  de  choses  qui 
se  doivent  imiter  des  modernes ,  comme  pour  y  voir  quasi 
comme  une  première  image  de  la  langue  Françoise ,  véné- 
rable pour  son  antiquité.  Je  ne  doute  point  que  tous  les  pères 
criroient  la  honte  estre  perdue ,  si  j'osois  reprendre ,  ou 
emender  quelque  chose  en  ceux  que  jeunes  ils  ont  appris  :  ce 
que  je  ne  veux  faire  aussi  :  mais  bien  soustiens-je ,  que  celuy 
est  trop  grand  admirateur  de  l'ancienneté,  qui  veultdefrauder 
les  jeunes  de  leur  gloire  méritée,  n'estimant  rien,  comme 
dit  Horace ,  si  noQ  ce  que  la  mort  a  sacré  ;  comme  si  le  temps, 
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ainsi  que  les  vius,  rendoit  les  poésies  meilleures.  Les  plus 
receus,  mesnie  ceux  qui  ont  esté  nommez  par  Clément  Marot 
en  un  certain  epigramme  à  Salel ,  sont  assez  cogneus  par  leurs 
œuvres,  j'y  renvoyé  les  lecteurs  pour  en  faire  jugement.  Bien 
diray-jc,  que  Jan  le  Maire  de  Belges  me  semble  avoir 
premier  illustré  et  les  Gaules,  et  la  langue  Françoise,  luy 
donnant  beaucoup  de  mots  et  manières  de  parler  poétiques, 
qui  ont  bien  servy  mesme  aux  plus  excellons  de  nostre  temps. 
Quant  aux  modernes,  ils  seront  quelquefois  assez  nommez, 
et  si  j'en  voulois  parler,  ce  serait  seulement  pour  faire  changer 
d'opinion  à  quelques  uns  ou  trop  iniques,  ou  trop  sévères 
estimateurs  des  choses,  qui  tous  les  jours  treuvent  à  re- 
prendre en  trois  ou  quatre  des  meilleurs,  disant,  qu'en 
l'un  default  ce  qui  est  le  commencement  bien  escrire,  c'est 
le  sçavoir  ;  et  auroit  augmenté  sa  gloire  de  la  moitié ,  si  de  la 
moitié  il  eust  diminué  son  livre.  L'autre,  outre  sa  ryme,  qui 
n'est  partout  bien  riche,  est  tant  dénué  de  tous  ces  délices  et 
ornemens  poétiques,  qu'il  mérite  plus  le  nom  de  philosophe, 
que  de  poète.  Un  autre ,  pour  n'avoir  encore  rien  mis  en  lu- 
mière soubs  son  nom ,  ne  mérite  qu'on  luy  donne  le  premier 
lieu  :  et  semble  (  disent  aucuns  )  que  par  les  escripts  de  ceux 
de  son  temps ,  il  vueille  éterniser  son  nom ,  non  autrement 
que  Demade  est  ennobly  par  la  contention  de  Demosthenes , 
et  Horlense  de  Ciceron  :  que  si  on  en  vouloit  faire  jugement 
au  seul  rapport  de  la  renommée ,  on  rendroit  les  vices  d'ice- 
luy  égaux,  voire  plus  grands  que  ses  vertus,  d'autant  que 
tous  les  jours  se  lisent  nouveaux  escripts  soubs  son  nom  ,  à 
mon  advis  aussi  elongnés  d'aucunes  choses  qu'on  m'a  quel- 
quefois asseuré  estre  de  luy,  comme  eu  eux  n'y  a  ny  grâce, 
ny  érudition.  Quelqu'autre  voulant  trop  s'elonguer  du  vul- 
gaire ,  est  tombé  en  obscurité  aussi  difficile  à  esclercir  en  ses 
escripts  aux  plus  sçavans,  comme  aux  plus  ignares.  Voilà 
une  partie  de  ce  que  j'oy  dire  en  beaucoup  de  lieux,  des 
meilleurs  de  nostre  langue.  Que  plcust  Ji  Dieu,  le  naturel 
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d'un  chacun  estre  aussi  candide  à  louer  les  vertus ,  comme 
diligent  à  observer  les  vices  d'autruy.  La  tourbe  de  ceux 
(hors  mis  cinq  ou  six)  qui  suivent  les  principaux,  comme 
port'enseigncs,  est  si  mal  inslruicte  de  toutes  choses,  que  par 
leur  moyen  noslre  vulgaire  n'a  garde  d'estendre  gueres  loing 
les  bornes  de  son  empire.  Et  si  j'estois  du  nombre  de  ces 
anciens  critiques  juges  des  poèmes,  comme  un  Aristarque 
cl  Aristophane,  ou  (  s'il  faut  ainsi  parler  )  un  sergent  de 
bande  en  nostre  langue  Françoise  ,  j'en  metlrois  beaucoup 
hors  de  la  bataille,  si  mal  armez,  que  se  fiant  en  eux  ,  nous 
serions  trop  elongnez  de  la  victoire  où  nous  devons  aspirer. 
Je  ne  doute  point  que  beaucoup  ,  principalement  de  ceux  qui 
sont  accommodez  à  l'opinion  vulgaire ,  et  dont  les  tendres 
oreilles  ne  peuvent  rien  souffrir  au  desavantage  de  ceux  qu'ils 
ont  déjà  receus  comme  oracles,  trouveront  mauvais  de  ce 
que  j'ose  si  librement  parler,  et  quasi  comme  juge  souverain, 
prononcer  de  nos  poètes  François  :  mais  si  j'ay  dict  bien  ou 
mal ,  je  m'en  rapporte  Ji  ceux  qui  sont  plus  amis  de  la  vérité 
que  de  Platon  ou  Socrate  ,  et  ne  sont  imitateurs  des  Pytha- 
goriques,  qui  pour  toutes  raisons  n'alleguoient  sinon,  cestuy- 
là  l'a  dict.  Quant  à  moy,  si  j'estois  enquis  de  ce  qu'il  me 
semble  de  nos  meilleurs  poètes  François ,  je  dirois  à  l'exemple 
des  Stoiques,  qui  interrogez  si  Zenon,  si  Cleante,  si  Chry- 
sippe  sont  sages,  respondent  ceux-là  certainement  avoir  esté 
grands  et  vénérables,  n'avoir  eu  toutefois  ce  qui  est  le  plus 
excellent  en  la  nature  de  l'homme  :  je  respondrois  (  dy-je  ) 
qu'ils  ont  bien  escript,  qu'ils  ont  illustré  noslre  langue,  que 
la  France  leur  est  obligée  :  mais  aussi  diroys-je  bien ,  qu'on 
pourrait  trouver  en  nostre  langue  (si  quelque  sçavant  homme 
y  vouloit  mettre  la  main  )  une  forme  de  poésie  beaucoup 
plus  exquise,  laquelle  il  faudroit  cercher  en  ces  vieux 
Grecs  et  Latins,  non  point  es  auteurs  François,  pour  ce 
qu'en  ceux-cy  on  ne  sçauroit  prendre  que  bien  peu  ,  comme 
la  peau  et  la  couleur  :  en  ceux-là  on  peut  prendre  la  chair , 
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les  os,  les  nerfs  et  le  sang.  Et  si  quelqu'un  malaisé  à 
contenter  ne  vouloit  prendre  ces  raisons  en  payement,  je 
diroys  (à  fin  de  n'estre  veu  examiner  les  choses  si  rigoureu- 
sement sans  cause  )  que  aux  autres  arts  et  sciences  la  mé- 
diocrité peut  mériter  quelque  louange  :  mais  aux  poètes  ny 
les  Dieux ,  ny  les  hommes ,  ny  les  coloranes  n'ont  point 
concédé  estre  médiocres,  suivant  l'opinion  d'Horace,  que  je 
ne  puis  assez  souvent  nommer ,  pour  ce  qu'es  choses  que  je 
traicte ,  il  me  semble  avoir  le  cerveau  mieux  purgé  et  le  nez 
meilleur  que  les  autres.  Au  fort,  comme  Demosthenes  res- 
pondit  quelquefois  h  ^Eschine ,  qui  l'avait  repris  de  ce  qu'il 
usait  de  mots  aspres  et  rudes ,  de  telles  choses  ne  dépendre 
les  fortunes  de  Grèce  :  aussi  diroys-je,  si  quelqu'un  se  fasche 
de  quoi  je  parle  si  librement,  que  de  là  ne  dépendent  les 
victoires  du  roy  Henry,  à  qui  Dieu  vueille  donner  la  félicité 
d'Auguste  et  la  bonté  de  Trajan.  J'ay  bien  voulu  (  lecteur 
studieux  de  la  langue  Françoise  )  deraourer  longuement  en 
ceste  partie ,  qui  te  semblera  (peut  estre  )  contraire  à  ce  que 
j'ay  promis  :  veu  que  je  ne  prise  assez  hautement  ceux  qui 
tiennent  le  premier  lieu  en  nostre  vulgaire ,  qui  avois  entre- 
pris de  le  louer  et  défendre  :  toutefois  je  crois  que  tu  ne  le 
trouveras  point  estrange ,  si  tu  considères  que  je  ne  le  puis 
mieux  défendre ,  qu'attribuant  la  pauvreté  d'iceluy,  non  à 
son  propre  et  naturel ,  mais  à  la  négligence  de  ceux  qui  en 
ont  pris  le  gouvernement  :  et  ne  te  puis  mieux  persuader  d'y 
escrire  ,  qu'en  te  monstraut  le  moyen  de  l'enrichir  et  illus- 
trer, qui  est  l'imitation  des  Grecs  et  Romains. 
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Chap.  3.  —  (SHue  l^  naturel  n'est  suffisant  h  reluu  ^ui 
en  pofsic  Dtult  faire  oemve  î)i{iue  ^f  rimmmtalilf.^ 


Mais  pour  ce  qu'eo  toutes  langues  y  en  a  de  bons  et  de 
mauvais,  je  ne  veux  pas,  lecteur,  que  sans  élection  et  ju- 
gement tu  te  prennes  au  premier  venu.  Il  vaudroit  beaucoup 
mieux  escrire  sans  imitation,  que  ressembler  un  mauvais 
auteur  :  veu  môme  que  c'est  chose  accordée  entre  les  plus  .  ,rf«^ 
sçavans ,  le  naturel  faire  plus  sans  la  doctrine ,  que  la  doc- 
trine sans  le  naturel  :  toutefois  d'autant  que  l'amplificatioûx 
de  nostre  langue  (  qui  est  ce  que  je  traicte  )  ne  se  peut  faire  \ 
sans  doctrine  et  sans  érudition  ^  je  veux  bien  adverlir  ceux  \ 
qui  aspirent  à  cesle  gloire  d'imiter  les  bons  auteurs  Grecs  et  1 
Romains ,  voire  bien  Italiens ,  Espagnols  et  autres  :  ou  du 
tout  n'escrire  point ,  sinon  à  soy,  comme  on  dit ,  et  à 
ses  Muses.  Qu'on  ne  m'allègue  point  icy  quelques  uns  des 
Dostres,  qui  sans  doctrine,  à  tout  le  moins  non  autre  que 
médiocre,  ont  acquis  grand  bruit  en  nostre  vulgaire.  Ceux 
qui  admirent  volontiers  les  petites  choses ,  et  desprisent  ce 
qui  excède  leur  jugement ,  en  feront  tels  cas  qu'ils  voudront  : 
mais  je  sçay  bieu  que  les  sçavans  ne  les  mettront  en  autre 
rang  que  de  ceux  qui  parlent  bien  François,  et  qui  ont 
(  comme  disait  Ciceron  des  anciens  auteurs  Romains  )  bon 
esprit,  mais  bien  peu  d'artifice.  Qu'on  ne  m'allègue  point 
aussi  que  les  poètes  naissent,  car  cela  s'entend  de  ceste  ardeur 
et  allégresse  d'esprit,  qui  naturellement  excite  les  poètes,  el 
sans  laquelle  toute  doctrine  leur  serait  manque  et  inutile. 
Certainement  ce  serait  chose  trop  facile  ,  et  pourtant  con- 
lemptible ,  se  faire  éternel  par  renommée ,  si  la  félicité  de 
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nature  donnée  mesnie  aux  plus  iniioctes ,  estoit  suffisante 
fê'^  pour  faire  chose  digne  de  T  immortalité   Qai  veult  voler  par 
*   t^^  '  '  les  mains  et  bouches  des  hommes ,  doit  longuement  demourer 

i\('f'  ^  ^ ,  en  sa  chambre  :  et  qui  désire  vivre  en  la  mémoire  de  la 
postérité,  doit,  comme  mort  en  soy-  raesme,  suer  et  trem- 
bler maintefois  :  et  autant  que  nos  poètes  courtisans  boivent, 
iiÉ/»\       ^  mangent  et  dorment  à  leur  aise,  endurer  de  faim,  de  soif 

I    ,  I  ^  et  de  longues  vigiles.  Ce  sont  les  ailes  dont  les  escripts  des 

hommes  volent  au  ciel.  Mais  à  fin  que  je  retourne  au 
commencement  de  ce  propos ,  regarde  nostre  imitateur  pre- 
mièrement ceux  qu'il  voudra  imiter,  et  ce  qu'en  eux  il 
pourra ,  et  qui  se  doit  imiter,  pour  ne  faire  comme  ceux  , 
qui  voulant  apparoistre  semblables  à  quelque  grand  seigneur, 
imiteront  plus  tost  un  petit  geste  et  façon  de  faire  vicieuse 
de  luy,  que  ses  vertus  et  bonnes  grâces.  Avant  toutes 
choses,  fault  qu'il  y  ait  ce  jugement  de  cognoistre  ses  forces , 
et  tenter  combien  ses  espaules  peuvent  porter  :  qu'il  sonde 
diligemment  son  naturel ,  et  se  compose  à  l'imitation  de 
celuy  dont  il  se  sentira  approcher  de  plus  près,  autrement 
son  imitation  ressemblerait  celle  du  singe. 


Chap.  4.  —  (SDuflô  Qmxes  î)f  ponncs  î^oit  dite 
ie  pacte  jTraufois. 


Ly  doncques ,  et  rely  premièrement ,  o  poète  futur ,  fueil- 
lelte  de  main  nocturne  et  journelle  les  exemplaires  Grecs  et 
Latins,  puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies  Françoises 
aux  jeux  Floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouan  :  comme 
Rondeaux,  Ballades,  Virelais,  Ghans Royaux,  Ghansons  et 


.^ 
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autres  telles  espiccries ,  qui  corrompent  le  goust  de  nostre 
langue  et  ne  servent  sinon  à  porter  tesmoignage  de  uoslre 
ignorance.  Jette-toy  à  ces  plaisans  epigrarames ,  non  point 
comme  font  anjourd'huy  un  tas  de  faiseurs  de  comptes  nou- 
veaux, qui  en  un  dixaiu  sont  contents  n'avoir  rien  dit  qui 
vaille  aux  neufs  premiers  vers ,  pourveu  qu'au  dixième  il  y 
ait  le  petit  mot  pour  rire  :  mais  à  l'imitation  d'un  Martial , 
ou  de  quelqu'autre  bien  approuvé ,  si  la  lasciveté  ne  te  plaist , 
mesle  le  proufitable  avec   le  doux.  Dislile,  avec  un  stile 
coulant  et  non  scabreux  ,  ces  pitoyables  élégies ,  à  l'exemple 
d'un  Ovide  ,  d'un  Tibule  et  d'un  Properce  ,  y  entremeslant 
quelquefois  de  ces  fables  anciennes ,  non  petit  ornement  de 
poésie.  Chante -moy  ces  Odes,  incogneues  encore  de  la 
Muse  Françoise ,  d'un  lue  bien  accordé  au  son  de  la  lyre 
Grecque  et  Romaine ,  et  qu'il  n'y  ait  vers  où  n'apparoisse 
quelque  vestige  de  race  et  antique  érudition.  Et  quant  à  ce 
le  fourniront  de  matière  les  louanges   des   Dieux  et  des 
hommes  vertueux ,  le  discours  fatal  des  choses  mondaines,  la 
sollicitude  des  jeunes  hommes,  comme  l'amour,  les  vins 
libres,  et  toute  bonne  chère.  Sur  toutes  choses,  prends  garde 
que  ce  genre  de  poème  soit  elongné  du  vulgaire ,  enrichy  et 
illustré  de  mots  propres  et  epithetes  non  oisifs,  orné  de 
graves  sentences ,  et  varié  de  toutes  manières  de  couleurs , 
et  ornemens  poétiques  :  non  comme  un  Laissez  la  verde  cou- 
leur ,  Amour  avec  Psyché ,  0  combien  est  heureuse  :  et 
autres  tels  ouvrages,  mieux  dignes  d'estre  nommez  Chansons 
vulgaires ,  qu'Odes  ou  vers  lyriques.  Quant  aux  Epistres , 
ce  n'est  un  poème  qui  puisse  enrichir  grandement  nostre 
vulgaire ,  pour  ce  qu'elles  sont  volontiers  de  choses  fami- 
lières et  domestiques,  si  tu  ne  les  voulois  faire  h  l'imitation 
d'Elégies,  comme  Ovide ,  ou  sententieuses  et  graves,  comme 
Horace.  Autant  te  dy-je  des  satyres ,  que  les  François,  je  ne 
sçay  comment  ont  appellées  Cocs  à  l'asne  ,  esquels  je  te  con- 
seille aussi  peu  t'exercer ,  comme  je  te  veux  estre  aliéné  de 
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mal  (lire  :  si  tu  ne  voulois,  à  l'exemple  des  anciens ,  en  vers 
héroïques  (  c'est  à  dire  de  dix  à  onze ,  et  non  seulement  de 
huit  à  neuf  )  sous  le  nom  de  satyre ,  et  non  de  ceste  inepte 
appellation  de  Goc  à  l'asne ,  taxer  modestement  les  vices  de 
ton  temps ,  et  pardonner  aux  noms  des  personnes  vicieuses. 
Tu  as  pour  cecy  Horace  ,  qui  selon  Quintilian ,  tient  le  pre- 
mier lieu  entre  les  satyriques.  Sonne-moy  ces  beaux  sonnets , 
non  moins  docte  que  plaisante  invention  Italienne ,  conforme 
de  nom  à  l'Ode,  et  différente  d'elle  seulement,  pour  ce  que 
le  sonnet  a  certains  vers  reiglez  et  limitez  :  et  l'Ode  peut 
courir  par  toutes  manières  de  vers  librement,  voire  en  in- 
Tenler  îi  plaisir  à  l'exemple  d'Horace  ,  qui  a  chanté  en  dix- 
neuf  sortes  de  vers ,  comme  disent  les  Grammairiens.  Pour 
le  sonnet  donc  tu  as  Pétrarque  et  quelques  modernes  Ita- 
liens. Chante-moy  d'une  musette  bien  résonante  et  d'une 
fluste  bien  jointe  ces  plaisantes  Eglo^ues  rustiques  h  l'exemple 
de  Theocrite  et  de  Virgile  :  marines,  à  l'exemple  de  Sen- 
uazar  gentil-homme  Neapolitain.  Que  pleust  aux  Muses , 
qu'en  toutes  les  espèces  de  poésies  que  j'ai  nommées  nous 
eussions  beaucoup  de  telles  imitations,  qu'est  ceste Eglogue 
sur  la  naissance  du  fils  de  monseigneur  le  Dauphin  ^  à  mon 
gré  un  des  meilleurs  petits  ouvrages  que  fît  oncques  Marot. 
Adople-moy  aussi  en  la  famille  Françoise  ces  coulans  et 
inignars  Hendecasyllabes  à  l'exemple  d'un  Catule,  d'un  Pon- 
tan  et  d'un  Second,  ce  que  tu  pourras  faire,  si  non  en 
quantité ,  pour  le  moins  en  nombre  de  syllabes.  Quant  aux 
Comédies  et  Tragédies ,  si  les  Roys  et  les  Republiques  les 
vouloient  restituer  en  leur  ancienne  dignité,  qu'ont  usurpée 
les  Farces  et  Moralités,  je  serois  bien  d'opinion  que  tu  t'y 
employasses,  et  si  tu  le  veux  faire  pour  l'ornement  de  ta 
langue ,  tu  sçais  oîi  tu  en  dois  trouver  les  Archétypes. 
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Chap.  5.  —  ÎBu  lon{)  ponne  JTrançois. 


Doncques,  o  toy  qui  doué  d'une  excellente  félicité  de 
nature ,  instruict  de  tous  bons  arts  et  sciences ,  principale- 
ment naturelles  et  mathématiques,  versé  en  tous  genres  de 
bons  auteurs  Grecs  et  Latins,  non  ignorant  des  parties  et' 
offices  de  la  vie  humaine,  non  de  trop  haute  condition ,  ou 
appelle  au  régime  public,  non  aussi  abject  et  pauvre,  non 
troublé  d'affaires  domestiques  :  mais  en  repos  et  tranquillité 
d'esprit,  acquise  premièrement  par  la  magnanimité  de  ton 
courage ,  puis  entretenue  par  ta  prudence  et  sage  gouver- 
nement :  o  toy  (dy-je)  orné  de  tant  de  grâces  et  perfections , 
si  tu  as  quelquefois  pitié  de  ton  pauvre  langage  ,  si  lu  daignes 
l'enrichir  de  tes  thresors ,  ce  sera  toy  véritablement  qui  luy 
feras  hausser  la  teste,  et  d'un  brave  sourcil  s'égaler  aux 
superbes  langues  Grecque  et  Latine,  comme  a  faict  de 
nostre  temps  en  son  vulgaire  un  Arioste_Itj]iep,  que  j'ose- 
roys  (  n'estoit  la  saincteté  des  vieux  poèmes  )  comparer  à  un 
Homère  et  Virgile.  Gomme  luy  doncques,  qui  a  bien  voulu 
emprunter  de  nostre  langue  les  noms  et  l'histoire  de  son 
poème ,  choisy-moi  quelqu'un  de  ces  beaux  vieux  Romans 
François  comme  un  Lancelot ,  un  Tristan ,  ou  autres  :  et  en 
fay  renaistre  au  monde  une  admirable  Iliade  et  laborieuse 
Enéide  :  je  veux  bien  en  passant  dire  un  mot  à  ceux  qui  ne 
s'emploient  qu'à  orner  et  employer  nos  Romans,  et  en  font 
des  livres  certainement  en  beau  et  fluide  langage  ,  mais 
beaucoup  plus  propres  à  bien  entretenir  damoiselles,  qu'à 
doctement  escrire  :  je  voudrois  bien  (  dy-je  )  les  advertir 
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d'employer  ceste  grande  éloquence  à  recueillir  ces  fragmens 
de  vieilles  Chroniques  Françoises ,  et  comme  a  h\ct  Tite- 
Live  des  Annales  et  autres  anciennes  Chroniques  Romaines , 
en  bastir  le  corps  entier  d'une  belle  histoire,  y  entremeslant 
à  propos  ces  belles  concions  et  harangues,  à  l'imitation  de 
celuy  que  je  viens  de  nommer ,  de  Thucydide ,  Saluste  ,  ou 
quelque  autre  bien  approuvé ,  selon  le  genre  d'escrire  où  ils 
se  sentiroient  propres.  Tel  œuvre  certainement  seroit  à  leur 
immortelle  gloire ,  honneur  de  la  France ,  et  grande  illus- 
tration de  nostre  langue.  Pour  reprendre  le  propos  que 
j'aurois  laissé  :  quelqu'un  (  peut  eslre  )  trouvera  estrange 
que  je  requière  une  si  exacte  perfection  eu  celuy  qui  voudra 
faire  ud  long  poème,  veu  aussi  qu'à  peine  se  trouveroient, 
encore  qu'ils  fussent  instruicts  de  toutes  ces  choses ,  qui  vou- 
lussent entreprendre  un  œuvre  de  si  laborieuse  longueur,  et 
quasi  de  la  vie  d'un  homme.  Il  semblera  à  quelqu'autre ,  quo 
voulant  bailler  les  moyens  d'enrichir  nostre  langue,  je  face 
le  contraire,  d'autant  que  je  retarde  plus  tost,  et  refroidis 
l'estude  de  ceux  qui  estoient  bien  alTectionnez  à  leur  vulgaire, 
que  je  ne  les  incite,  pource  que  débilitez  par  desespoir,  ne 
voudront  point  essayer  ce  à  quoy  ne  s'attendront  de  pou- 
voir parvenir.  Mais  c'est  chose  convenable  ,  que  toutes 
choses  soient  expérimentées  de  tous  ceux  qui  désirent  at- 
teindre à  quelque  haut  poiuct  d'excellence  et  gloire  non  vul- 
gaire. Que  si  quelqu'un  n'a  du  tout  ceste  grande  vigueur 
d'esprit,  ceste  parfaite  intelligence  des  disciplines,  et  toutes 
ces  autres  commodités  que  j'ay  nommées ,  tienne  pourtant  le 
cours  tel  qu'il  pourra.  Car  c'est  chose  honneste  à  celuy  qui 
aspire  au  premier  rang  demourer  au  second  ,  voire  au  troi- 
sième. Non  Homère  seul  entre  les  Grecs ,  non  Virgile  entre 
les  Latins  ,  ont  acquis  los  et  réputation.  Mais  telle  a  esté  la 
louange  de  beaucoup  d'autres ,  chacun  en  sou  genre ,  que 
pour  admirer  les  choses  haultes,  on  ne  laissoit  pourtant  de 
louer  les  inférieures.  Certainement  si  nous  avions  des  Me- 
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ccDCs  et  des  Augustes ,  les  cieux  et  la  nature  ne  sont  point  si 
ennemis  de  noslre  siècle ,  que  n'eussions  encore  des  Virgiles. 
L'honneur  nourrit  les  arts ,  nous  sommes  tous  par  la  gloire 
enflammez  à  Teslude  des  sciences ,  et  ne  s'eslevent  jamais  les 
choses  qu'on  voit  cstre  desprisées  de  tous.  Les  Roys  et  les 
princes  devroient  (ce  me  semble)  avoir  mémoire  de  ce  grand 
Empereur,  qui  vouloit  plustost  la  vénérable  puissance  des 
loix  estre  rompue ,  que  les  œuvres  de  Virgile,  condamnées 
au  feu  par  le  testament  de  l'auteur ,  fussent  brûlées.  Que 
diray-je  de  cest  autre  grand  monarque ,  qui  desirait  plus  le 
renaistre  dTlomere  que  le  gaing  d'une  grosse  bataille?  et 
quelquefois  estant  près  du  tombeau  d'Achille ,  s'escria  hau- 
tement :  o  bien  heureux  adolescent ,  qui  as  trouvé  un  tel 
buccinateur  de  tes  louanges!  Et  à  la  vérité,  sans  la  divine 
muse  d'Homère,  le  mesme  tombeau  qui  couvroit  le  corps 
d'Achille  eust  aussi  accablé  son  renom.  Ce  qui  advient  à  tous 
ceux  qui  mettent  l'assurance  de  leur  immortalité  au  marbre , 
au  cuivre,  aux  colosses,  aux  pyramides,  aux  laborieux 
édifices  et  aux  autres  choses  non  moins  subjectes  aux  injures 
du  ciel  et  du  temps,  de  la  flamme  et  du  fer,  que  de  frais 
excessifs  et  perpétuelle  sollicitude.  Les  allechemens  de 
Venus,  la  gueule  et  les  ocieuses  plumes  ont  chassé  d'entre  les 
hommestout  désir  de  l'immortalité  :  mais  encore  est-ce  chose 
plus  indigne  que  ceux  ,  qui  d'ignorance  et  toutes  espèces  de 
vices  font  leur  plus  grande  gloire,  se  moquent  de  ceux  qui 
en  ce  tant  louable  labeur  poétique ,  eraployent  les  heures 
quelesautres  consument  aux  jeux,  aux  baings,  aux  banquets, 
et  autres  tels  menus  plaisirs.  Or  ueantmoins  quelque  infeli- 
cité  de  siècle  où  nous  soyons,  toy,  à  qui  les  Dieux  et  les 
Bluses  auront  esté  si  favorables  ,  comme  j'ay  dict ,  bien  que 
lu  sois  depourveu  de  la  faveur  des  hommes ,  ne  laisse  pour- 
tant à  entreprendre  un  œuvre  digne  de  toy,  mais  non  deu  à 
ceux ,  qui  tout  ainsi  qu'ils  ne  font  choses  louables ,  aussi  ne 
font-ils  cas  d'estre  louez  :  espère  le  fruict  de  ton  labeur  de 
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l'incorruplible  et  non  envieuse  postérité  :  c'est  la  gloire, 
seule  eschelle  par  les  degrés  de  laquelle  les  mortels  d'un  pied 
léger  montent  au  ciel ,  et  se  font  compagnons  des  Dieux. 


Chap.  6.  —  D'innentcr  ^cs  mots  et  qwdqms  antres 
cïjoies  que  î>oit  obstruer  le  poète  JTrançois. 


Mais  de  peur  que  le  vent  d'affection  ne  pousse  mon  navire 
si  avant  en  ceste  mer  que  je  soys  en  danger  de  naufrage , 
reprenant  la  route  que  j'auroys  laissée,  je  veux  bien  advertir 
celuy  qui  entreprendra  un  grand  œuvre ,  qu'il  ne  craigne 
point  d'inventer,  adopter  et  composer  à  l'imitation  des 
Grecs,  quelques  mots  François,  comme  Ciceron  se  vante 
d'avoir  faict  en  sa  langue.  Mais  si  les  Grecs  et  Latins  eussent 
esté  superstitieux  en  cest  endroit,  qu'auroient-ils  ores  de  quoy 
magnifier  si  hautement  ceste  copie,  qui  est  en  leurs  langues  ? 
Et  si  Horace  permet  qu'on  puisse  en  uu  long  poème  dormir 
quelquefois,  est-il  défendu  en  ce  mesme  endroit  user  de 
quelques  mots  nouveaux ,  mesme  quand  la  nécessité  nous  y 
contraint?  Nul,  s'il  n'est  vrayement  du  tout  ignare,  voire 
privé  de  sens  commun,  ne  doute  point  que  les  choses  n'ayent 
premièrement  esté,  puis  après,  les  mots  avoir  esté  inventez 
pour  les  signifier  :  et  par  conséquent  aux  nouvelles  choses 
estre  nécessaire  imposer  nouveaux  mots,  principalement  es 
arts,  dont  l'usage  n'est  point  encore  commun  et  vulgaire, 
ce  qui  peut  arriver  souvent  à  nostre  poêle ,  auquel  sera  né- 
cessaire emprunter  beaucoup  de  choses  non  encore  traictées 
en  nostre  langue.  Les  ouvriers  (  à  fin  que  je  ne  parle  des 
sciences  libérales )jusques  aux  laboureurs  mesraes,  et  toutes 
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sortes  de  gens  mécaniques ,  ne  pourroient  conserver  leurs 
métiers ,  s'ils  n'usoient  de  mots  à  eux  usitez  et  à  nous  incu- 
gneus.  Je  suis  bien  d'opinion  que  les  procureurs  et  advocats 
usent  de  termes  propres  à  leur  profession,  sans  rien  innover  : 
mais  vouloir  oster  la  liberté  à  un  sçavant  homme  qui  voudra 
enrichir  sa  langue,  d'usurper  quelquefois  des  vocables  non 
vulgaires ,  ce  seroit  restraindre  nostre  langage ,  non  encore 
assez  riche ,  soubs  une  trop  plus  rigoureuse  loy  que  celle  que 
les  Grecs  et  Romains  se  sont  donnée.  Lesquels  combien  qu'ils 
fussent ,  sans  comparaison  ,  plus  que  nous  copieux  et  riches , 
neantmoins  ont  concédé  aux  doctes  hommes  user  souvent  de 
mots  non  accoustumez  es  choses  non  accoustumées.  IVe 
crains  doncques,  poète  futur,  d'innover  quelque  terme  en 
un  long  poème ,  principalement ,  avecques  modestie  toute- 
fois ,  analogie  et  jugement  de  l'oreille ,  et  ne  te  soucie  qui  le 
treuve  bon  ou  mauvais  :  espérant  que  la  postérité  l'approu- 
vera ,  comme  celle  qui  donne  foy  aux  choses  douteuses , 
lumière  aux  obscures ,  nouveauté  aux  antiques ,  usage  aux 
non  accoutumées ,  et  douceur  aux  aspres  et  rudes.  Entre 
autres  choses  se  garde  bien  nostre  poète  d'user  de  noms 
propres  Latins  ou  Grecs,  chose  vrayement  aussi  absurde ,  que 
si  tu  appliquois  une  pièce  de  velours  vert  à  une  robe  de 
velours  rouge.  Mais  seroit-cc  pas  une  chose  bien  plaisante, 
user  en  un  ouvrage  Latin  d'un  nom  propre  d'homme ,  ou 
d'autre  chose  en  François?  Comme  Jan  currit ,  Loyre 
fluit ,  et  autres  semblables.  Accommode  doncques  tels  noms 
propres  de  quelque  langue  que  ce  soit,  à  l'usage  de  ton 
vulgaire  :  suyvant  les  Latins  ,  qui  pour  H^ax/  «ç  ont  dict 
Hercules  y  pour  g^^hç  Theseus  :  et  dy  Hercule,  Thésée, 
Achille,  Ulysse,  Virgile,  Cicerou,  Horace.  Tu  dois  pour- 
tant user  en  cela  de  jugement  et  discrétion  :  car  il  y  a 
beaucoup  de  tels  noms  qui  ne  se  peuvent  approprier  en 
François,  les  uns  monosyllabes,  comme  Mars  :  les  autres 
dissyllabes  comme  Venus  :  aucuns  de  plusieurs  syllabes, 


44  ILLUSTRATION 

comme  Jupiter,  si  tu  ne  voulois  dire  Jove  :  et  autres  infinis, 
dont  ne  te  sçaurois  bailler  certaine  reigle,  Parquoy  je  renvoyé 
tout  au  jugement  de  ton  oreille.  Quant  au  reste  ,  use  de  mots 
purement  François,  non  toutefois  trop  communs,  non  point 
aussi  trop  inusitez,  si  tu  ne  voulois  quelquefois  usurper,  et 
quasi  comme  en  chasser  ainsi  qu'une  pierre  précieuse  et  rare , 
quelques  mots  antiques  en  ton  poème ,  à  l'exemple  de  Vir- 
gile, qui  a  usé  de  ce  mol  olli  pour  illi,  «w/oe  pour  milœ  ,et 
autres.  Pour  ce  faire  te  faudroit  voir  tous  ces  vieux  Romans 
et  poètes  François ,  où  tu  trouveras  un  ajourner,  pour  faire 
jour,  que  les  praticiens  se  sont  fait  propre  :  anuicter  pour 
faire  nuict  :  assener  pour  frapper  où  on  visoit ,  et  proprement 
d'un  coup  de  main  :  isnel ,  pour  léger  :  et  mille  autres  bons 
mots,  que  nous  avons  perdus  par  nostre  négligence.  Ne  doute 
point  que  le  modéré  usage  de  tels  vocables  ne  donne  grande 
majesté  tant  au  vers,  comme  à  la  prose  :  ainsi  que  font  les 
reliques  des  saincts  aux  croix ,  et  autres  sacrez  joyaux  dédiez 
au  temple. 


Chap.  7.  —  Bc  la  rutl)me  et  ïïes  uers  sans  rutl)mf. 


Quant  à  la  rythme  ,  je  suis  bien  d'opinion  qu'elle  soit 
riche,  pour  ce  qu'elle  nous  est  ce  qu'est  la  quantité  aux 
Grecs  et  Latins.  Et  bien  que  n'ayons  cest  usage  de  pieds 
comme  eux ,  si  est-ce  que  nous  avons  un  certain  nombre  de 
syllabes  en  chacun  genre  de  poème,  par  lesquelles,  comme 
par  chaînons ,  le  vers  François  lié  et  enchaîné  est  contraint 
de  se  rendre  en  ceste  estroile  prison  de  rythme,  sous  la 
garde,  le  plus  souvent,  d'une  coupe  féminine,  fascheux  et 
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rude  geôlier  et  incogneu  des  autres  vulgaires.  Quand  je  ày 
que  la  rjthme  doit  estre  riche ,  je  n'eutends  qu'elle  soit  con- 
trainte et  semblable  à  celle  d'aucuus,  qui  pensent  avoir  faict 
un  grand  chef-d'œuvre  en  François ,  quand  ils  ont  rymé  un 
imminent  et  un  eminent ,  un  misericordieusement  et  un  mé- 
lodieusement ,  et  autres  de  semblable  farine ,  encore  qu'il 
n'y  ait  sens  ou  raison  qui  vaille  :  mais  |^  rythme  de  nostre 
poète  sera  volontaire,  non  forcée  :  receue,  non  appellée  : 
propre ,  non  aliène  :  naturelle ,  non  adoptive  :  bref,  elle  sera 
telle ,  que  le  vers  tombant  en  icelle ,  ne  contentera  moins 
l'oreille  que  une  bien  amoureuse  Musique  tombante  en  un 
bon  et  parfait  accord.  Ces  équivoques  doncques  et  ces 
simples,  rymez  avecques  leurs  composés,  comme  un  baisser 
et  abaisser  ,  s'ils  ne  changent  ou  augmentent  grandement  la 
signification  de  leurs  simples ,  me  soyent  chassez  bien  loing  : 
autrement  qui  ne  voudroit  reigler  sa  rythme  comme  j'ay  dict, 
il  vaudroit  beaucoup  mieux  ne  rymer  point ,  mais  faire  des 
vers  libres ,  comme  a  fait  Pétrarque  en  quelque  endroict ,  et 
de  nostre  temps  le  seigneur  Loys  Aleman,  en  sa  non  moins 
docte  que  plaisante  agriculture.  Mais  tout  ainsi  que  les 
peintres  et  statuaires  mettent  plus  grande  industrie  a  faire 
beaux  et  bien  proportionnez  les  corps  qui  sont  nuds,  que  les 
autres  :  aussi  faudroit~il  bien  que  ces  vers  non  rymez, 
fussent  bien  charnus  et  nerveux  :  à  fin  de  compenser,  par  ce 
moyen,  le  défaut  de  la  rythme.  Je  n'ignore  point  que  quel- 
ques uns  ont  fait  une  division  de  rythme ,  l'une  en  son ,  et 
l'autre  en  escripture,  à  cause  de  ces  diphlhongues  ai,  ei,  or, 
faisant  conscience  de  rymer  maistre  et  prestre ,  fonteines  et 
Athènes,  cognoistre  et  naistre.  Mais  je  ne  veux  que  nostre 
poète  regarde  si  superstitieusement  à  ces  petites  choses,  et 
luy  doit  suflire  que  les  deux  dernières  syllabes  soyent  uni- 
sones,  ce  qui  arriveroit  en  la  plus  grande  part,  tant  en  voix 
qu'en  escripture,  si  l'orthographe  Françoise  n'eust  point  esté 
dépravée  par  les  praticiens.  Et  pource  que  Loys  Megret , 
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non  moins  amplement  que  doctement ,  a  traicté  ceste  partie, 
lecteur,  je  te  renvoyé  à  son  livre  :  et  feray  fin  à  ce  propos, 
t'ajant  sans  plus  adverty  de  ce  mot  en  passant,  c'est  que  tu 
regardes  de  rymer  les  mots  manifestement  longs  avec  les 
brefs ,  aussi  manifestement  brefs  comme  un  passe  et  trace , 
un  maistre  et  raestre ,  une  chevelure  et  hure ,  un  bast  et 
bas ,  et  ainsi  des  aijjres. 


CuAP.  8.  —  2D^a  motîl{i)tI]mCi  î>e  l'inoenltonî»fst)frs 
rmic} ,  et  ^e  quidju^s  autres  antiquitfs  usitcVs  en 
no3tr£  langue. 


Tout  ce  qui  tombe  soubs  quelque  mesure  et  jugement  de 
l'oreille  (  dit  Ciceron  )  en  Latin  s'appelle  Ifumerus,  en 
Grec  pi/9y.iç  non  point  seulement  au  vers,  mais  à  l'oraison. 
Parquoy  improprement  nos  anciens  ont  astraint  le  nom  du 
genre  soubs  l'espèce,  appellant  rythme  ceste  consonance  de 
syllabes  à  la  fin  des  vers,  qui  se  devroit  plus  tost  nommer 
c^uoioTihiviov  c'est  à  dire  finissant  de  mesme  ,  l'une  des 
espèces  du  rythme.  Ainsi  les  vers ,  encore  qu'ils  ne  finissent 
point  en  un  môme  son,  généralement  se  peuvent  appeller 
rythme  :  d'autant  que  la  signification  de  ce  mot  fuBfAoç  est 
fort  ample,  et  emporte  beaucoup  d'autres  termes,  comme 

îc*vft)V,    yaiTpov  ,    y-'it^oç   ïui^ajvov ,   «KoXsiS/i ,   Tâ|;ç,    <rvyKfic-iç ,    rciglc  , 

mesure  ,  mélodieuse  consonance  de  voix  ,  consccution  , 
ordre  et  comparaison.  Or  quant  à  l'antiquité  de  ces  vers  que 
nous  appelions  rymcz,  et  que  les  autres  vulgaires  ont  em- 
pruntez de  nous ,  si  on  adjoule  foy  à  Jan  le  Maire  de  Belges, 
diligent reccrclieur  de  l'antiquité  ,  Bardus  V,  roy  des  Gaules, 


DE  LA  LANGUE   FRANÇOISE.  47 

en  fut  inventeur  :  et  introduisit  une  secte  de  poètes  nommez 
Bardes ,  lesquels  chantoient  mélodieusement  leurs  rythmes 
avecques  instruments ,  louant  les  uns ,  et  blasmant  les  autres  : 
et  estoient  (comme  tesraoigne  Diodore  Sicilien  en  son  vie 
livre  )  de  si  grande  estime  entre  les  Gaulois,  que  si  deux 
armées  ennemies  estoient  prestes  à  combattre  ,  et  lesdils 
poètes  se  missent  entre  deux,  la  bataille  cessoit  et  moderoit 
chacun  son  ire.  Je  pourrois  alléguer  assez  d'autres  antiqui- 
tés, dont  nostre  langue  aujourd'hui  est  ennoblie,  et  qui 
monstrent  les  histoires  n'estre  faulses ,  qui  ont  dit  les  Gaules 
anciennement  avoir  esté  florissantes  ,  non  seulement  en 
armes,  mais  en  toutes  sortes  de  sciences  et  bonnes  lettres. 
Mais  cela  requiert  bien  un  œuvre  entier  :  et  ne  seroit ,  après 
tant  d'excellentes  plumes  qui  en  ont  escript,  mesme  de  nostre 
temps,  que  retistre  (comme  on  dit)  la  toile  de  Pénélope. 
Seulement  j'ay  bien  voulu,  et  ne  me  semble  mal  à  propos, 
monstrer  l'antiquité  de  deux  choses  fort  vulgaires  en  nostre 
langue ,  et  non  moins  anciennes  entre  les  Grecs.  L'une  est 
ceste  inversion  de  lettres  en  un  propre  nom  ,  qui  porte  quel- 
que devise  convenable  à  la  personne ,  comme  en  François  de 
Kaloijs ,  de  façon  suys  royal,  Henry  de  p^aloys ,  Roy  es  de 
nul  hay.  L'autre  est  en  un  Epigramme,  ou  quelque  autre 
œuvre  poétique,  une  certaine  élection  de  lettres  capitales, 
disposées  en  sorte  qu'elles  portent  ou  le  nom  de  l'auteur  ou 
quelque  sentence.  Quant  à  l'inversion  de  lettres  que  les 
Grecs  appellent  âva^pa/z^aT/tr^ôc,  l'interprète  de  Lycophron 
dit  en  sa  vie  :  en  ce  temps  là  florissoit  Lycophron ,  non  tant 
pour  la  poésie ,  que  pour  ce  qu'il  faisoit  des  Anagram- 
matismes.  Exemple  du  nom  du  roy  Ptolemée ,  nToxe^aa/oc 
iTTiMsx/Toç,  c'est  à  dire,  Eraiellé,  ou  du  miel.  De  la  royne 
Arsinoë,  qui  fut  femme  dudit  Ptolemée,  Apo-(v6n ,  Hpaç  iov  c'est 
à  dire  la  violette  de  Junon.  Arthemidore  aussi  le  Stoique  a 
laissé  en  son  livre  des  Songes  un  chapitre  de  l' Anagrarama- 
tisme,  où  il  monstre,  que  par  l'inversion  des  lettres  on  peut 
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exposer  les  socges.  Quant  à  la  disposition  des  lettres  capi- 
tales, Eusebe  au  livre  de  la  préparation  Evangelique  dit, 
que  la  Sibylle  Erythrée  avait  prophétisé  de  Jesus-Christ , 
proposant  à  chacun  de  ses  vers  certaines  lettres,  qui  decla- 
roient  le  dernier  adveuement  de  Christ.  Lesdites  lettres 
portoient  ces  mots  :  Jésus ,  Christus ,  Servator,  Crux.  Les 
vers  furent  translatez  par  Saincl  Augustin  (  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  les  quinze  signes  du  jugement  )  lesquels  se  chantent 
encore  en  quelques  lieux.  Les  Grecs  appellent  ceste  prépo- 
sition de  lettres ,  au  commencement  des  vers ,  àxpoçj;^'?- 
Ciceron  en  parle  au  livre  de  Divination  :  voulant  prouver  par 
ceste  curieuse  diligence  que  les  vers  des  Sibylles  estoient 
faits  par  artifices  et  non  par  inspiration  divine.  Ceste  mesme 
antiquité  se  peut  voir  en  tous  les  argumens  de  Piaule ,  dont 
chacun  en  ses  lettres  capitales  porte  le  nom  de  la  Comédie. 


Chap.  9.  —  <S>bsa'î)tttîoit  ^e  rjuclqucs  manicrrs 
îre  |)ttrlfr  /roncois. 


J'ai  déclaré  en  peu  de  paroles  ce  qui  n'avait  encore  esté 
(que  je  sçache)  touché  de  nos  Rhetoriqueurs  François.  Quant 
aux  coupes  féminines,  apostrophes,  accens,  l'é  masculin, 
el  l'e  féminin ,  et  autres  telles  choses  vulgaires ,  nostre  poète 
les  apprendra  de  ceux  qui  en  ont  escript.  Quant  aux  espèces 
de  vers  qu'ils  y  veulent  limiter,  elles  sont  aussi  diverses  que 
la  fantaisie  des  hommes  et  que  la  mesme  nature.  Quant  aux 
vertus  et  vices  du  poème  si  diligemment  traictés  par  les 
anciens,  comme  Aristote,  Horace  et  après  eux  Hieronyme 
Vide  :  quant  aux  figures  des  sentences  et  des  mots ,  et  toutes 
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les  autres  parties  de  relocution,  les  lieux  de  commisération, 
de  joye,  de  tristesse ,  d'ire  ,  d'admiration  et  autres  commo- 
tions de  l'ame  :  je  n'en  parle  point ,  après  si  grand  nombre 
d'excellents  philosophes  et  orateurs  qui  en  onttraicté  ,  que  je 
veux  avoir  esté  bien  leus  et  releus  de  nostre  poète ,  premier 
qu'il  entreprenne  quelque  hault  et  excellent  ouvrage.  Et  tout 
ainsi  qu'entre  les  auteurs  Latins,  les  meilleurs  sont  estimez 
ceux  qui  de  plus  près  ont  imité  les  Grecs  :  je  veux  aussi 
que  tu  t'efforces  de  rendre ,  au  plus  près  du  naturel  que  tu 
pourras ,  la  phrase  et  manière  de  parler  Latine ,  en  tant  que 
la  propriété  de  l'une  et  l'autre  langue  le  voudra  permettre. 
Autant  te  dy-je  de  la  Grecque ,  dont  les  façons  de  parler  sont 
fort  approchantes  de  nostre  vulgaire,  ce  que  mesme  on  peut 
cognoistre  par  les  articles  ircogneus  de  la  langue  Latine. 
Use  donc  hardiment  de  l'infinitif  pour  le  nom ,  comme 
l'aller  ,  le  chanter ,  le  vivre ,  le  mourir  :  de  l'adjectif  substan- 
tivé ,  comme  le  liquide  des  eaux  ,  le  vuyde  de  l'air ,  le  frais 
des  ombres,  l'espaisdes  forests,  l'enroué  descimballes,  pour- 
veu  que  telle  manière  de  parler  adjouste  quelque  grâce  et 
véhémence  :  et  non  pas,  le  chauld  du  feu,  le  froid  de  la 
glace  ,  le  dur  du  fer ,  et  leurs  semblables  :  des  verbes  et  par- 
ticipes ,  qui  de  leur  nature  n'ont  point  d'infinitifs  après  eux, 
avec  des  infinitifs ,  comme  tremblant  de  mourir ,  et  volant 
d'y  aller ,  pour  craignant  de  mourir ,  et  se  hastant  d'y  aller  : 
des  noms  pour  les  adverbes,  comme  ils  combattent  obstinez, 
pour  obstinément  :  il  vole  léger ,  pour  légèrement  :  et  mille 
autres  manières  de  parler ,  que  tu  pourras  mieux  observer 
par  fréquente  et  curieuse  lecture ,  que  je  ne  te  les  sçaurois 
dire.  Entre  autres  choses  je  t'adverty  user  souvent  de  la 
figure  Antonomasie ,  aussi  fréquente  aux  anciens  poètes , 
comme  peu  usitée ,  voire  incogneue  des  François.  La  grâce 
d'elle  est  quand  on  désigne  le  n(mi  de  quelque  chose  par  ce 
qui  luy  est  propre ,  comme  le  Pcre  foudroyant ,  pour  Ju- 
piter :  le  Dieu  deux  fois  né  ,  pour  Bacchus  :  la  vierge  chas- 

r. 
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seresse,  pour  Diane.  Geste  figure  a  beaucoup  d'autres  espèces 
que  tu  trouveras  chez  les  Rhetoriciens,  et  a  fort  bonne  grâce , 
principalement  aux  descriptions  ,  comme  :  depuis  ceux  qui 
voyent  premiers  rougir  l'aurore,  jusques  là  oîi  Thetis reçoit 
en  ses  oiides  le  fils  d'Uyperion  :  pour  ,  depuis  l'Orient  jus- 
ques à  l'Occident.  Tu  en  as  assez  d'autres  exemples  es  Grecs 
et  Latins ,  mesrae  en  ces  divines  expériences  de  Virgile , 
comme  du  Fleuve  glacé,  des  douze  signes  du  Zodiaque ,  de 
Iris ,  des  douze  labeurs  d'Hercule  et  autres.  Quant  aux 
epilhetes ,  qui  sont  en  nos  poètes  François,  la  plus  grande 
part  ou  froids,  ou  ocieux,  ou  mal  à  propos,  je  veux  que  tu 
en  uses  de  sorte ,  que  sans  eux  ce  que  tu  dirois  seroit  beau- 
coup moindre  ,  comme  la  flamme  dévorante ,  les  soucis  mor- 
dans,  la  geinnante  sollicitude  :  et  regarde  bien  qu'ils  soyenl 
convenables ,  non  seulement  à  leurs  substantifs ,  mais  aussi  à 
ce  que  tu  descriras ,  à  fin  que  tu  ne  dies  l'eau  ondoyante , 
quand  tu  la  veux  descrire  impétueuse  :  ou  la  flamme  ardeute, 
quand  tu  la  veux  monstrer  languissante.  Tu  as  Horace  entre  les 
Latins  fort  heureux  en  ceci ,  comme  en  toutes  choses.  Garde- 
toy  aussi  de  tomber  en  un  vice  commun ,  mesme  aux  plus 
excellens  de  nostre  langue  ,  c'est  l'omission  des  articles.  Ta 
as  exemple  de  ce  vice  en  infinis  endroits  de  ces  petites  poésies 
Françoiscs.  J'ay  quasi  oublié  un  autre  default  bien  usité  et 
de  très  mauvaise  grâce  :  c'est  quand  en  la  quadrature  des 
vers  Héroïques  la  sentence  est  trop  abruptement  couppée , 
comme  :  si  non  que  tu  en  monstres  un  plus  seur.  Voilà  ce  que  je 
le  voulois  dire  briefvement  de  ce  que  tu  dois  observer  tant  au 
vers  comme  à  certaines  manières  de  parler,  peu  ou  point 
encore  usitées  des  François.  Il  y  en  a  qui  fort  superstitieu- 
sement entremeslent  les  vers  masculins  avec  les  féminins , 
comme  on  peut  voir  aux  Psalmes  traduits  par  Marot  :  ce  qu'il 
a  ohservé  (  comme  je  croy  )  à  fin  que  plus  facilement  on  les 
peust  chanter  sans  varier  la  musique ,  pour  la  diversité  des 
mesures,  qui  se  treuveroient  à  la  fin  des. vers.  Je  treuve 
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ceste  diligence  fort  bonne,  pourveu  que  tu  n'en  faces  point 
de  religion,  jusques  à  contraindre  ta  diction  pour  observer 
telles  choses.  Regarde  principalement  qu'en  ton  vers  n'y  ait 
rien  dur,  hiulque  ou  redondant,  que  les  périodes  soient 
bien  joints ,  numereux  ,  bien  remplissant  l'oreille  :  et  tels , 
qu'ils  n'excèdent  point  ce  terme  et  but  que  naturellement 
nous  sentons ,  soit  en  lisant  ou  en  escoulant. 


Chap.  10.  —  Be  bxm  ptonomn  les  nets. 


Ce  lieu  ne  me  semble  mal  à  propos ,  dire  un  mot  de  la 
pronunciation,  que  les  Grecs  appellent  t>7ro;^:ê<«c  :  à  fin  que  s'il 
t'advient  de  reciter  quelquefois  tes  vers,  tu  les  pronunces 
d'un  son  distinct,  non  confus,  viril,  non  eflfeminé,  avecques 
une  voix  accommodée  à  toutes  les  affections  que  tu  voudras 
exprimer  en  tes  vers.  Et  certes  comme  icelle  pronunciation , 
et  geste  approprié  à  la  matière  que  l'on  traicte ,  voire  par  le 
jugement  de  Demosthenes,  est  le  principal  de  l'orateur  :  aussi 
n'est-ce  peu  de  chose  que  de  pronuncer  ses  vers  de  bonne 
grâce.  Veu  que  la  poésie  (  comme  dit  Ciceron  )  a  esté  in- 
ventée par  observation  de  prudence  et  mesure  des  oreilles , 
dont  le  jugement  est  très  superbe,  comme  de  celles  qui 
répudient  toutes  choses  aspres  et  rudes,  non  seulement  en 
composition  et  structure  de  mots,  mais  aussi  en  modulation 
de  voix.  Nous  lisons  ceste  grâce  de  pronuncer  avoir  esté  fort 
excellente  en  Virgile ,  et  telle  qu'un  poète  de  son  temps  disoit , 
que  les  vers  de  luy,  par  luy  pronuncez,  estoient  sonoreux  et 
graves  :  par  autres ,  flacques  et  effeminez. 


52  IILUSTRATIOIT 


Chap.  11.  —  €litclque3  obscrtjatidits  ovitte  l'artifice, 
amcqms  une  inucrtioe  conUc  les  mauoaiî  poctes 
jTrançois. 


Je  ne  demaureray  longuement  en  ce  que  s'ensuit ,  pource 
que  uostre  poêle ,  tel  que  je  le  veux ,  le  pourra  assez  eu- 
tendre  par  son  bon  jugement,  sans  aucunes  traditions  de 
reigles.  Du  temps  doncques  et  du  lieu  qu'il  faut  élire  pour  la 
cogitation  ,  je  ne  luy  en  bailleray  autres  préceptes,  que  ceux 
que  son  plaisir  et  sa  disposition  luy  ordonneront.  Les  uns 
aiment  les  fresches  ombres  des  foresls ,  les  clers  ruisselets 
doucement  murmurant  parmy  les  prés  ornez  et  tapissez  de 
verdure.  Les  autres  se  délectent  du  secret  des  chambres  et 
doctes  estudes.  Il  faut  s'accommoder  à  la  saison  et  au  lieu. 
Bien  te  veux-je  advertir  de  cercher  la  solitude  et  le  silence 
amy  des  Muses ,  qui  aussi  (  à  fin  que  ne  laisses  passer  ceste 
furenr  divine  qui  quelquefois  agite  et  eschauffe  les  esprits 
poétiques ,  et  sans  laquelle  ne  faut  point  que  nul  espère  faire 
chose  qui  dure  )  n'ouvrent  jamais  la  porte  de  leur  sacré 
cabinet,  si  non  à  ceux  qui  heurtent  rudement  Je  ne  veux 
oublier  l'Eraendalion  ,  partie  certes  la  plus  utile  de  nos 
estudes.  L'office  d'elle  est  d'adjouster,  osier  ou  muer  à  loisir 
ce  que  ceste  première  impétuosité  et  ardeur  d'escrire  n'avoit 
permis  de  faire.  Pourtant  est-il  nécessaire,  à  fin  que  nos 
escripts ,  comme  cnfans  nouveaux  nez ,  ne  nous  flattent ,  les 
remettre  à  part ,  les  revoir  souvent ,  et  en  la  manière  des  Ours , 
à  force  de  leicher ,  leur  donner  forme  et  façon  de  membres, 
non  imitant  ces  importuns  versificateurs  nommez  des  Grecs 
fxoKrcTiuTttyoi,  qui  rompcnt  à  toutes  heures  les  oreilles  des  mise- 
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rables  auditeurs  par  leurs  nouveaux  poèmes.  Il  ne  fault 
pourtant  y  estre  trop  superstitieux  ,  ou  (comme  lesEIephans 
leurs  petis  )  estre  dix  ans  à  enfanter  ses  vers.  Sur  tout  nous 
convient  avoir  quelque  sçavant  et  fidèle  compaignon  ,  ou  un 
amy  bien  familier,  voire  trois  ou  quatre,  qui  vueillent  et  puis- 
sent cognoistre  nos  fautes ,  et  ne  craignent  point  blesser  notre 
papieravecques  les  ongles.  Encore  te  veux-jeadverlir  de  han- 
ter quelquefois,  non  seulement  les  sçavans ,  mais  aussi  toutes 
sortes  d'ouvriersetgens  mécaniques,  comme  Mariniers,  Fon- 
deurs, Peintres,  Engraveurs  et  autres ,  sçavoir  leurs  inven- 
tions, les  noms  des  matières,  des  outils  et  les  termes  usitez  en 
leurs  arts  et  métiers ,  pour  tirer  de  là  ces  belles  comparaisons 
et  vives  descriptions  de  toutes  choses.  Vous  semble  point,  mes- 
sieurs, qui  estes  si  ennemis  de  voslre  langue,  que  nostre  poète 
ainsi  armé  puisse  sortir  à  la  campaigue ,  et  se  monstrer  sur  les 
rangs ,  avec  les  braves  scadrons  Grecs  et  Romains?  Et  vous 
autres  si  mal  equippez,  dont  l'ignorance  a  donné  le  ridicule 
nom  de  Rymeurs  à  nostre  langue  (comme  les  Latins  appel- 
lent leurs  mauvais  poètes  versificateurs  )  oserez-vous  bien 
endurer  le  soleil ,  la  poudre  et  le  dangereux  labeur  de  ce 
combat.^  Je  suis  d'opinion  que  vous  vous  retiriez  au  bagage 
avecques  les  pages  et  laquais  ,  ou  bien  (car  j'ay  pitié  de  vous) 
soubs  les  frais  ombrages,  aux  somptueux  palais  des  grands 
seigneurs  et  cours  magnifiques  des  princes ,  entre  les  dames 
et  damoiselles,  ou  vos  beaux  et  mignons  escripts ,  non  de  plus 
longue  durée  que  vostre  vie,  seront  receus,  admirez  et 
adorez ,  non  point  aux  doctes  estudes  et  riches  bibliothèques 
des  sçavans.  Que  pleust  aux  Muses ,  pour  le  bien  que  je  veux 
à  nostre  langue,  que  vos  ineptes  œuvres  fussent  bannis,  non 
seulement  de  là  (  comme  ils  sont  )  mais  de  toute  la  France. 
Je  voudroys  bien  qu'à  l'exemple  de  ce  grand  Monarque ,  qui 
défendit  que  nul  n'entreprist  de  le  tirer  en  tableau ,  sinon 
Apelle,  ou  en  statue,  sinon  Lysippe,  tous  rois  et  princes 
amateurs  de  leur  langue  défendissent ,  par  edict  exprès ,  à 
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leurs  subjects  de  non  meltre  en  lumière  œuvre  aucun ,  et 
aux  Imprimeurs  de  non  l'imprimer,   si  premièrement  il 
n'avoit  enduré  la  lime  de  quelque  sçavant  homme,  aussi 
peu  adulateur  qu'estoil  ce  Quinliiie,  dont  parle  Horace  en  son 
art  poétique  :  où,  et  en  infinis  autres  endroits  dudict  Horace, 
on  peut  voir  les  vices  des  poètes  modernes  exprimez  si  au 
vif,  qu'il  semble  avoir  escript,  non  du  temps  d'Auguste, 
mais  de  François  et  de  Henry.  Les  médecins  (  dict-il  )  pro- 
mettent ce  qui  appartient  aux  médecins  :  les  feuvrestraictent 
ce  qui  appartient  aux  feuvres  :  mais  nous  escrivons  or- 
dinairement des  poèmes,  autant  les  indoctes  comme  les 
doctes.  Voilà  pourquoy  ne  se  faut  esmerveiller ,  si  beaucoup 
de  sçavans  ne  daignent  aujourd'huy  escrireen  nostre  langue, 
et  si  les  estrangers  ne  la  prisent  comme  nous  faisons  les  leurs, 
d'autant  qu'ils  voyent  eu  icelle  tant  de  nouveaux  auteurs 
ignorans ,  ce  qui  leur  fait  penser  qu'elle  n'est  capable  de  plus 
grand  ornement  et  érudition.  0  combien  je  désire  voir  sécher 
ces  printemps,  chastier  ces  petites  jeunesses,  rabattre  ces 
coups  d'essay,  tarir  ces  fontaines ,  brief ,  abolir  tous  ces  beaux 
tiltres  assez  suffisans  pour  desgouster  tout  lecteur  sçavant  d'en 
lire  d'avantage.  Je  ne  souhaite  moins  que  ces  despourveus, 
ces  humbles  esperans  ,  ces  bannis  de  lyesse ,  ces  esclaves , 
ces  tra  verseurs  soient  renvoyez  à  la  table  ronde  :  et  ces  belles 
petites  devises  aux  gentils  hommes  et  damoiselles ,  d'où  on 
les  a  empruntées.  Que  diray  plus?  Je  supplie  à  Phœbus 
Apollon ,  que  la  France ,  après  avoir  esté  si  longuement  sté- 
rile ,  grosse  de  luy,  enfante  bienlost  un  poêle ,  dont  le  lue 
bien  résonant  face  taire  ces  enrouées  cornemuses ,    non 
autrement  que  les  grenoillcs,  quand  on  jette  une  pierre  en 
leur  marais.  Etsi,nonobstant  cela,  ceste  fièvre  chaulde  d'es- 
crire  les  tormentoit  encore  ,  je  leur  conseilleroys  ou  d'aller 
prendre  médecine  eu  Anlicyre  ,  ou ,  pour  le  mieux ,   se 
remettre  à  l'estude  :  et  sans  honte  ,  à  l'exemple  de  Caton  qui 
en  sa  vieillesse  apprit  les  lettres  Grecques.  Je  pense  bien 
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qu'en  parlant  ainsi  de  nos  ryraeurs ,  je  scmbleray  à  beaucoup 
trop  mordant  et  satyrique  :  mais  véritable  à  ceux  qui  ont 
sçavoir  et  jugement ,  et  qui  désirent  la  sauté  de  nostre  langue; 
où  ceste  ulcère  et  chair  corrompue  de  mauvaises  poésies  est 
si  invétérée ,  qu'elle  ne  se  peut  oster  qu'avec  le  fer  et  le  cau- 
tère. Pour  conclure  ce  propos,  sçache,  lecteur,  que  celuy  ^^ 
sera  véritablement  le  poète  que  je  cerche  en  nostre  langue ,  y^ 
qui  me  fera  indigner ,  appaiser ,  esjouir ,  douloir ,  aimer , 
haïr,  admirer,  estonner  :  brief ,  qui  tiendra  la  bride  de  mes 
aflections,  me  tournant  çà  et  là  à  son  plaisir.  Voyia  la  vraye 
pierre  de  touche  où  il  fault  que  tu  esprouves  tous  poèmes  et 
en  toutes  langues.  Je  m'attends  bien  qu'il  s'en  trouvera 
beaucoup  de  ceux  qui  ne  trouvent  rien  bon  ,  si  non  ce  qu'ils 
entendent  et  pensent  pouvoir  imiter ,  auxquels  nostre  poêle 
ne  sera  pas  agréable  :  qui  diront  qu'il  n'y  a  aucun  plaisir ,  et 
moins  de  proufit  à  lire  tels  escripls,  que  ce  ne  sont  que  fictions 
poétiques,  queMarot  n'a  point  ainsi  escript.  A  tels  ,  pour  ce 
qu'ils  n'entendent  la  poésie  que  de  nom ,  je  ne  suis  délibéré 
de  respondre ,  produisant  pour  défense  tant  d'excellens  ou- 
vrages poétiques  Grecs ,  Latins  et  Italiens ,  aussi  aliènes  de  ce 
genre  d'escrire ,  qu'ils  approuvent  tant ,  comme  ils  sont  eux 
mesmes  elongnés  de  toute  bonne  érudition.  Seulement  veux-  ■ 
je  admonester  celuy  qui  aspire  à  une  gloire  non  vulgaire , 
s'elongner  de  ces  ineptes  admirateurs ,  fuir  ce  peuple  igno- 
rant ,  peuple  ennemy  de  tout  rare  et  antique  sçavoir  :  sn 
contenter  de  peu  de  lecteurs  à  l'exemple  de  celuy,  qui  pour 
tous  auditeurs  ne  demandoit  que  Platon  :  et  d'Horace,  qui 
veut  ses  œuvres  estre  leus  de  trois  ou  quatre  seulement ,  entre 
lesquels  est  Auguste.  Tuas,  lecteur  ,  mon  jugement  de  nostre 
poêle  François ,  lequel  tu  suyvras ,  si  tu  le  trouves  bon , 
ou  te  tiendras  au  tien ,  si  tu  eu  as  quelque  autre.  Car  je 
n'ignore  point  combien  les  jugemens  des  hommes  sont 
divers,  comme  en  toutes  choses,  principalement  en  la  poé- 
sie, laquelle  est  comme  une  peinture  et  non  moins  qu'elle 
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subjecte  à  l'opinion  du  vulgaire.  Le  principal  but  où  je  vise, 
c'est  la  défense  de  nostre  langue,  l'ornemenl  et  amplification 
d'icelle,  en  quoy  si  je  n'ay  grandement  soulagé  l'industrie 
et  labeur  de  ceux  qui  aspirent  à  ceste  gloire ,  ou  si  du  tout 
je  ne  leur  ay  point  aidé,  pour  le  moins  je  penseray  avoir 
beaucoup  fait ,  si  je  leur  ay  donné  bonne  volonté. 


CiiAP.  12.  —  € j|}ortottou  QUï  jTrançob  îr' «écrira  en 
imx  lûttflue ,  avec  Us  louait^fe  'ife  la  /ronce. 


Doncques,  s'il  est  ainsi  que  de  nostre  temps  les  astres, 
comme  d'un  commun  accord ,  ont  par  une  heureuse  influence 
conspiré  en  l'honneur  et  accroissement  de  nostre  langue, 
qui  sera  celuy  des  sçavans  qui  n'y  voudra  mettre  la  main , 
y  répandant  de  tous  costés  les  fleurs  et  fruicts  de  ces  riches 
cornes  d'abondance  Grecque  et  Latine  ?  ou  à  tout  le  moins 
qui  ne  louera  et  approuvera  l'industrie  des  autres?  Mais  qu| 
sera  celuy  qui  la  voudra  blasmer?  nul,  s'il  n'est  vrayement 
ennemi  du  nom  François.  Ce  prudent  et  vertueux  Themis- 
tocle  Athénien  monslra  bien  que  la  mesme  loi  naturelle , 
qui  commande  à  chacun  défendre  le  lieu  de  sa  naissance, 
nous  oblige  aussi  de  garder  la  dignité  de  nostre  langue, 
quand  il  condamna  à  mort  un  herault  du  roy  de  Perse , 
seulement  pour  avoir  employé  la  langue  Attique  au  com- 
mandement du  barbare.  La  gloire  du  peuple  Romain  n'est 
moindre  (comme  a  dict  quelqu'un)  en  l'amplificaliou  de  sou 
langage,  que  de  ses  limites.  Caria  plus  hauUe  excellence  de 
leur  republique,  voire  du  temps  d'Auguste,  n'estoit  assez 
forte  pour  se  défendre  contre  l'injure  du  temps  par  le  moyeu 
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de  son  Capitole,  de  ses  Thermes  et  magnifiques  palais,  sans 
le  bénéfice  de  leur  langue,  par  laquelle  seulement  nous  les 
louons,  nous  les  admirons,  nous  les  adorons.  Sommes-nous 
doncques  moindres  que  les  Grecs  ou  Romains ,  qui  faisons 
si  peu  de  cas  de  la  noslre?  Je  n'ay  entrepris  de  faire  compa- 
raison de  nous  à  ceux-là,  pour  ne  faire  tort  à  la  vertu 
Françoise,  la  conférant  à  la  vanité  Grégeoise  :  et  moins  à 
ceux-cy,  pour  la  trop  ennuyeuse  longueur  que  ce  seroit  de 
repeter  l'origine  des  deux  nations,  leurs  faicls,  leurs  lois, 
mœurs  et  manières  de  vivre  :  les  Consuls,  Dictateurs  et  Em- 
pereurs de  l'une,  les  Roys,  Ducs  et  Princes  de  l'autre.  Je 
confesse  que  la  fortune  leur  ait  quelquefois  esté  plus  favo- 
rable qu'à  nous  :  mais  aussi  diray-je  bien  (  sans  renouveler 
les  vieilles  playes  de  Rome,  et  de  quelle  excellence  en  quel 
mespris  de  tout  le  monde ,  par  ces  forces  mesmes  elle  a  esté 
précipitée  )  que  la  France ,  soit  en  repos  ou  en  guerre ,  est 
de  long  intervalle  à  préférer  à  l'Italie ,  serve  maintenant  et 
mercenaire  de  ceux  auxquels  elle  souloit  commander.  Je  ne 
parleray  icy  de  la  temperie  de  l'air,  fertilité  de  la  terre, 
abondance  de  tous  genres  de  fruicts  nécessaires  pour  Taise 
et  entretien  de  la  vie  humaine,  et  autres  ionumerablcs  com- 
modités que  le  ciel ,  plus  prodigalement  que  libéralement, 
a  elargy  à  la  France.  Je  ne  conteray  tant  de  grosses  rivières, 
tant  de  belles  forests,  tant  de  villes,  non  moins  opulentes 
que  fortes,  et  pourveues  de  toutes  munitions  de  guerre. 
Finablenient  je  ne  parleray  de  tant  de  mestiers,  arts  et  sciences 
qui  florissent  entre  nous,  comme  la  musique,  peinture,  sta- 
tuaire, architecture  et  autres,  non  gueres  moins  que  jadis 
entreles  Grecs  et  Romains.  Et  si  pour  trouver  l'or  et  l'argent, 
le  fer  n'y  viole  point  les  sacrées  entrailles  de  noslre  antique 
mère  :  si  les  gemmes,  les  odeurs  et  autres  corruptions  de  la 
première  générosité  des  hommes  n'y  sont  point  cerchées  du 
marchand  avare  :  aussi  le  Tigre  enragé ,  la  cruelle  semence 
des  Lyons,  les  herbes  empoisonncresses  et  tant  d'autres 
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pestes  de  la  vie  humaÏDe ,  en  sont  bien  elongnées.  Je  suis 
content  que  ces  félicités  nous  soient  communes  avecques 
autres  nations,  principalement  l'Italie  :  mais  quant  à  la 
pieté,  religion  ,  intégrité  de  mœurs,  magnanimité  de  cou- 
rages ,  et  toutes  ces  vertus  rares  et  antiques  (  qui  est  la  vraye 
et  solide  louange)  la  France  a  toujours  obtenu,  sans  contro- 
verse, le  premier  lieu  Pourquoy  doncques  sommes-nous  si 
grands  admirateurs  d'autruy?  pourquoy  sommes-nous  tant 
iniques  à  nous  -  mesmes  ?  pourquoy  mendions  -  nous  les 
langues  estrangeres  comme  si  nous  avions  honte  d'user  de  la 
noslre  ?  Catou  l'aisné  (  je  dy  celuy  Caton  dont  la  grave 
sentence  a  esté  tant  de  fois  approuvée  du  sénat  et  peuple 
Romain  )  dict  à  Poslhumie  Albin ,  s'excusant  de  ce  que  luy, 
homme  Romain  ,  avoit  escript  une  histoire  en  Grec  :  Il  est 
vray  qu'il  eust  fallu  pardonner,  si  par  le  décret  des  Am- 
phictyoniens  tu  eusses  esté  contraint  d'escrire  en  Grec.  Se 
mocquant  de  l'ambitieuse  curiosité  de  celuy  qui  aimoil  mieux 
escrire  en  une  langue estrangere  qu'en  la  sienne,  Horace  dit, 
queRomule  en  songe  l'admonesta  ,  lorsqu'il  faisoit  des  vers 
Grecs ,  de  ne  porter  du  bois  en  la  forest  :  ce  que  font  ordi- 
nairement ceux  qui  escrivent  en  Grec  et  en  Latin.  Et  quand 
la  gloire  seule,  non  l'amour  de  la  vertu ,  nous  devroit  induire 
aux  actes  vertueux,  si  ne  voy  -  je  pourtant  qu'elle  soit 
moindre  à  celuy  qui  est  excellent  en  son  vulgaire ,  qu'à  celuy 
qui  n'escrit  qu'en  Grec  ou  en  Latin.  Vray  est  que  le  nom  de 
celuy-cy  (  pour  autant  que  ces  deux  langues  sont  plus  fa- 
meuses )  s'estend  en  plus  de  lieux  :  mais  bien  souvent, 
comme  la  fumée ,  qui  sort  grosse  au  commencement ,  peu  à 
peu  s'évanouit  parmy  le  grand  espace  de  l'air ,  il  se  perd ,  ou 
pour  eslre  opprimé  de  l'infinie  multitude  des  autres  plus 
renommez,  il  demeure  quasi  en  silence  et  obscurité.  Mais  la 
gloire  de  celuy-lîi,  d'autant  qu'elle  se  contient  eu  ses  li- 
mites, et  n'est  divisée  en  tant  de  lieux  que  l'autre,  est  de 
plus  longue  durée,  comme  ayant  son  siège  et  demeure 
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certaine.  Quand  Ciceroa  et  Virgile  se  mirent  à  escrire  en 
Latin ,  l'éloquence  et  la  poésie  estoient  encore  en  enfance 
entre  les  Romains ,  et  au  plus  hault  de  leur  excellenc  e  entre 
les  Grecs,  Si  doncques  ceux  que  j'ay  nommez  ,  dédaignant 
leur  langue  ,  eussent  escript  en  Grec ,  est  -  il  croyable 
qu'ils  eussent  égalé  Homère  et  Demoslhenes  ?  Pour  le  moins 
n'eussent-ils  esté  entre  les  Grecs  ce  qu'ils  sont  entre  les 
Latins.  Pétrarque  semblablement ,  et  Boccace  ,  combien 
qu'ils  aient  beaucoup  escript  en  Latin ,  si  est-ce  que  cela 
n'eust  esté  suffisant  pour  leur  donner  ce  grand  honneur  qu'ils 
ont  acquis ,  s'ils  n'eussent  escript  en  leur  langue.  Ce  que 
bien  cognoissant  maints  bons  esprits  de  noslre  temps,  com- 
bien qu'ils  eussent  ja  acquis  un  bruit  non  vulgaire  entre  les 
Latins ,  se  sont  neantmoins  convertis  à  leur  langue  mater- 
nelle ,  mesmes  Italiens ,  qui  ont  beaucoup  plus  grande  raison 
d'adorer  la  langue  Latine  ,  que  nous  n'avons.  Je  me  conten- 
teray  de  nommer  ce  docte  cardinal  Pierre  Bem.be  ,  duquel  je 
doute  si  oncques  homme  imita  plus  curieusement  Ciceron, 
si  ce  n'est  par  adventure  un  Christofle  Longueil.  Toutefois 
parce  qu'il  a  escript  en  Italien,  tant  en  vers  comme  en  prose, 
il  a  illustré  et  sa  langue  et  son  nom,  trop  plus  qu'ils  n'es- 
toient  auparavant.  Quelqu'un  (  peut  estre  )  déjà  persuadé 
par  les  raisons  que  j'ay  alléguées,  se  converliroit  volontiers 
à  son  vulgaire,  s'il  avoit  quelques  exemples  domestiques.  Et 
je  dy,  que  d'autant  s'y  doit-il  plustost  mettre,  pour  occuper 
le  premier  ce  à  quoy  les  autres  ont  failly.  Les  larges  cara- 
paignes  Grecques  et  Latines  sont  déjà  si  pleines ,  que  bien 
peu  reste  d'espace  vuyde.  Ja  beaucoup  d'une  course  légère 
ont  atteint  le  but  tant  désiré.  Long  temps  y  a  que  le  pris  est 
gaigné.  Mais  ,  o  bon  Dieu  ,  combien  de  Mer  nous  reste 
encore  avant  que  soyons  parvenus  au  port!  combien  le 
terme  de  nostre  course  est  encore  loing  !  Toutefois  je  le 
veux  bien  adverlir  que  tous  les  sçavans  hommes  de  France 
n'ont  point  mesprisé  leur  vulgaire.  Celuy  qui  fait  renaistre 
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Aristophane  et  feint  si  bien  le  nez  de  Lucian ,  en  porte  bon 
tesnioignage.  A  ma  volonté  que  beaucoup ,  en  divers  genres 
d'escrire ,  voulussent  faire  le  semblable ,  non  point  s'amuser 
à  desrobberl'escorce  de  ccluy  dont  je  parle ,  pour  en  couvrir 
le  bois  tout  vermoulu  de  je  ne  sçay  quelles  lourderies,  si 
mal  plaisantes,  qu'il  ne  faudroit  autre  recepte  pour  faire 
passer  l'envie  de  rire  à  Deraocrile.  Je  ne  craindray  point 
d'alléguer  encore  ,  pour  tous  les  autres ,  ces  deux  lumières 
Françoises,  Guillaume  Budé  et  Lazare  de  Baif,  dont  le  pre- 
mier a  escript,  non  moins  amplement  que  doctement,  l'ins- 
titution du  Prince ,  œuvre  certes  assez  recommandé  par  le 
seul  nom  de  l'ouvrier  :  l'autre  n'a  pas  seulement  Iraduict 
l'Electre  de  Sophocle  quasi  vers  pour  vers,  chose  labo- 
rieuse ,  comme  entendent  ceux  qui  ont  essayé  le  semblable  : 
mais  d'avantage  a  donné  à  nostre  langue  le  nom  d'Epigrammes 
et  d'Elégies,  avec  ce  beau  mot  composé  aigredoux,  à  fin 
qu'on  n'attribue  l'honneur  de  ces  choses  à  quelqu'autre  :  et 
de  ce  que  je  dj,  m'a  asseuré  un  gentil  homme  mien  amy , 
homme  certes  non  moins  digne  de  foy  que  de  singulière 
érudition  et  jugement  non  vulgaire.  11  me  semble  (  lecteur 
amy  des  Muses  Françoises  )  qu'âpres  ceux  que  j'ay  nommez, 
tu  ne  dois  avoir  honte  d'escrire  en  ta  langue  :  mais  encore 
dois-tu ,  si  tu  es  amy  de  la  France ,  voire  de  toy  -  mesme , 
t'y  donner  du  tout,  avccqaes  ceste  généreuse  opinion ,  qu'il 
vault  mieux  eslre  un  Achille  entre  les  siens ,  qu'un  Diomede, 
voire  bien  souvent  un  Thersite ,  entre  les  autres. 
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f  omluaion  "ife  tout  Vomvte. 


Or  sommes-nous,  la  grâce  à  Dieu ,  par  beaucoup  de  périls 
et  de  flots  estrangers,  rendus  au  port ,  à  seureté.  Nous  avons 
eschappé  du  milieu  des  Grecs ,  et  par  les  scadrons  Romains 
pénétré  jusques  au  sein  de  la  tant  désirée  France.  Là  donc- 
ques,  François,  marchez  courageusement  vers  cesle  superbe 
cité  Romaine  :  et  des  serves  despouilles  d'elle  (  comme  vous 
avez  fait  plus  d'une  fois  )  ornez  vos  temples  et  autels.  Ne 
craignez  plus  ces  oyes  criardes ,  ce  fier  Manlie  et  ce  traislre 
Camille  qui,  soubs  ombre  de  bonne  foy ,  vous  surprenne  tous 
nuds,  comptant  la  rançon  du  Capitole.  Donnez  en  ceste  Grèce 
raenteresse,  et  y  semez  encore  un  coup  la  fameuse  nation  des 
Gallogrecs.  Pillez-moy,  sans  conscience ,  les  sacrez  thresors 
de  ce  temple  Delpliique ,  ainsi  que  vous  avez  faict  autrefois  : 
et  ne  craignez  plus  ce  muet  Apollon,  ses  faulx  oracles,  ny 
ses  flesches  rebouchées.  Vous  souvienne  de  vostre  ancieune 
Marseille,  seconde  Athènes,  et  de  vostre  Hercule  Gallique, 
tirant  les  peuples  après  luy  par  leurs  oreilles ,  avec  une 
chaîne  attachée  à  sa  langue. 


rijs. 


POESIES. 


DESCRIPTION  DE  LA  CORNE  D'ABONDANCE 


PRESENTEE    A    UNE  MOMMERIE. 


Archeloys  cest  amoureux  fleuve, 
Se  faisant  taureau  mugissant, 
Contre  Hercule  au  combat  se  treuve, 
Mais  à  son  dam  il  fit  espreuve 
De  l'ennemy  le  plus  puissant. 

De  cornes  sa  teste  embellie 

De  l'une  eut  le  front  desarmé . 

Les  Naiades  l'ont  recueillie, 

Et  des  plus  beaux  thresors  remplie, 

Dont  le  cours  de  l'an  soit  semé. 
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La  sont  les  venneillettes  roses, 
Des  lys  la  royale  blancheur, 
La  les  œillets,  là  sont  encloses 
IVDlle  raai-gnerites  decloses 
A  la  matinale  frescheur. 

La  est  la  pomme  colorée, 
L'a  est  le  citi'on  verdissant, 
La  l'olive  tant  honorée, 
La  l'orange  jaime  dorée  , 
La  le  beau  grenad  rougissant. 

La  riche  pomme  enluminée. 
Pris  de  la  plus  belle  des  trois. 
De  ce  cor  (  *  )  soit  exterminée, 
Trop  diue  fut  sa  destinée. 
Qui  fut  la  mort  de  tant  de  Roys. 

Celles  par  qui  la  Cyprienne 
D'Atalante  tarda  le  cours, 
Soient  dedans  ceste  corne  mienne, 
Et  face  amour,  qu'il  m'en  advienne 
Contre  vous  semblable  secoiu-s. 

Ces  fleurs  je  voue  a  la  plus  belle. 
Mon  œil  la  voit,  mon  cœur  la  sent  : 
Mais  je  ne  diray  le  nom  d'elle. 
Chacune  se  peut  juger  telle. 
Puis  qu'a  toutes  j'en  fay  présent. 

(*)  Cor,  pour  corne. 
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De  mille  autres  icy  cachées, 
Les  champs  de  Cypre  sont  fournis  : 
Poui'  vous  y  furent  arrachées 
Celles  qui  sont  du  sang  tachées 
D'Hyacinth',  Narcisse,  Adonis. 

Venus  qui  cognoist  vos  mérites, 
En  son  verger  les  fit  cueilhr 
Paf  les  mains  de  ses  trois  Carites  : 
Ses  faveurs  ne  sont  pas  petites, 
Vueillez  en  gré  les  recueillir. 

La  riche  corne  florissante 
Je  la  compare  a  vos  valeui's  : 
La  fleiu  des  ans  est  périssante, 
Et  puis  la  saison  ravissante 
Pallist  les  vermeilles  couleurs. 

Les  fniicts  qui  les  beautés  nourrissent 
Ne  laissez  en  l'arbre  sécher  : 
Cueillir  les  faut  quand  ils  raeurissent, 
Aussi  sans  meurir  ils  flétrissent, 
S'on  les  veut  trop  verds  arracher. 


AUX  DAMES  AMEVINES 


Plume,  qui  as  d'une  aile  inusitée 
Depuis  deux  ans  la  France  visitée, 
Chantant  des  Roy  s  les  louanges  a  gré, 
Et  l'arbre  sainct  a  Minerve  sacré, 
Baisse  ton  vol ,  razant  la  fresche  rive 
Où  près  d'Angers  le  cours  de  Maine  arrive. 

Va  saluer  d'im  son  mélodieux 

De  mon  Anjou  les  domestiques  Dieux  : 

Qui  m'ont  souvent,  de  leurs  manoirs  sauvages, 

Ouy  chanter  sur  les  prochains  rivages 

Le  nom,  qu'amour,  de  ma  force  vainqueur, 

A  érigé  pour  trophée  en  mon  cœur. 

Ne  cerche  point  la  tourbe  murmiuante 
Des  professeurs  de  sagesse  ignorante  ; 
Mon  nom  aussi,  par  la  France  loué, 
Ne  quiert  le  bruit  du  palais  enroué, 
Ne  le  sourcil  trop  superbe  et  severe 
Qui  le  pouvoir  des  Muses  ne  révère. 
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Le  docte  Dieu  qiii  inspire  en  mon  cœur 
Du  sainct  ruisseau  la  féconde  liquem-, 
Mon  sort  fatal,  et  mon  Dieu  domestique, 
Qui  m'a  voué  au  labeur  poétique, 
Sçachant  combien  j'y  prenais  de  saveur, 
M'ont  destiné  a  plus  douce  faveur. 

Va,  plume,  doncq  voir  les  troupes  divines 
Des  Demi-Dieux  et  Nymphes  Angevines, 
Où  je  seray  (  peut  être  )  bien  receu. 
Par  ton  moyen,  quand  la  France  aura  sçeu 
Que  leur  hault  bruit  je  fay  sonner  a  Loyre, 
Qui  ay  chanté  des  grands  princes  la  gloire. 

Des  envieux  les  plumes  de  corbeau  (  *  ) 
Ont  mis  l'hoimeur  des  Dames  au  tombeau, 
Sentant  combien  les  grâces  féminines 
Seraient  en  pris,  si  les  plumes  bénignes 
Les  opposaient  au  tiltre  ambitieux 
Dont  nostre  nom  (  **  )  s'esleve  jusqu'aux  cieux. 

De  cygne  donc  la  mienne  blanchisssante 
Soit  a  lem'  los  ses  ailes  llecliissante, 
Mienne  je  dy,  qui  au  dedans  du  corps 
Suis  aussi  blanc  que  le  cygne  dehors  ; 
Aussi  le  Dieu  qui  ma  fureur  allume, 
Me  fit  jadis  présent  de  ceste  plume. 


(*)   Le  Corbeau,  pour  avoir  calomnié  Coronis ,   amante   d'Aiiollon,  fut 
changé  par  celui-ci  en  oiseau  noir,  de  blanc  qu'il  était. 

('*)  Notre  nom,  le  nom  d'homme  ,  le  sexe  masculin. 
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Les  doctes  sœurs  qiii  parmy  l'univers 
Feront  voler  vostre  nom  par  mes  vers, 
Tant  que  vivray,  Dames  bien  fortunées, 
Seront  par  moy  pour  vous  importunées, 
Qui  feray  bien,  si  j'en  veux  prendre  esmoy, 
Vivre  deux  fois  ensemble  vous  et  moy. 

Si  vous  eussiez  de  l'onde  oblivieuse 
Tiré  vos  noms,  que  la  parque  envieuse 
Et  nos  escripts  y  ont  fait  devaller, 
Quel  bruit  poiu-rait  au  vostre  s'égaler? 
Toute  vertu  des  Grâces  ignorée 
N'est  longuement  entre  nous  honorée. 

Mais  maintenant  je  voy  le  temps  changer, 
Qui  vous  souloit  sous  sa  force  ranger, 
Puis  que  déjà  commencent  a  vous  plaire 
Les  doctes  vers,  vous  n'am^ez  plus  affaire, 
Pour  vos  honneurs  rendre  à  jamais  vivans, 
De  mendier  la  main  des  escrivans. 


LES  LOUANGES  D'ANJOU 


AU    FLEUVE     DE   LOYRE. 


O  (  de  qui  la  vive  course 
Prend  sa  bienheureuse  source, 
D'ime  argentine  fontaine  ; 
Qui  d'une  fuite  lointaine, 
Te  rends  au  sein  fluctueux 
De  l'Océan  monstrueux  ) 
Loyi'e,  hausse  ton  chef  ores 
Bien  hault  et  bien  hault  encores, 
Et  jette  ton  œil  divin 

Sur  ce  pays  Angevin, 

Le  plus  heureux  et  fertile. 

Qu'autre  oii  ton  onde  distille. 

Bien  d'autres  Dieux  que  toy,  Père, 

Daignent  aimer  ce  repaire 

A  qui  le  ciel  fut  donneur 

De  toute  grâce  et  bonheur. 
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Ceres,  lorsque  vagabonde 
Allait  querant  par  le  monde 
Sa  fille  dont  possesseur 
Fut  l'infernal  ravisseur, 
De  ses  pas  sacrez  toucha 
Geste  terre,  et  se  coucha 
Lasse  sur  ton  vert  rivage, 
-Qui  luy  donna  doux  bruvage. 

Et  cekiy-lk,  qui  pour  mère 

Eut  la  cuisse  de  son  père. 

Le  Dieu  des  Indes  vainqueur 

Arrousa  de  sa  liqueur 

Les  monts ,  les  vaulx  et  campaignes 

De  ce  terroir  que  tu  baignes. 

Regarde,  mon  Fleuve,  aussi 
Dedans  ces  forests  icy, 
Qui  leurs  chevelures  vives 
Haussent  autoiu  de  tes  rives. 
Les  Faunes  aux  pieds  soudains, 
Qui  après  Bisches  et  Dains, 
Et  Cerfs  aux  testes  ramées. 
Ont  leius  forces  animées. 

Regarde  tes  Nymphes  belles 
A  ces  Demi-Dieux  rebelles, 
Qui  à  grand'course  les  suyvent, 
Et  si  près  d'elles  arrivent, 
Qu'elles  sentent  bien  souvent 
De  leius  haleines  le  vent. 


POÉSIES .  75 


Je  voy  déjà  hors  d'haleine 
Les  pauvrettes  qiii  a.  peine 
Pourront  atteindre  ton  cours, 
Si  tu  ne  leur  fais  secours . 
Combien  (pour  les  secourir) 
De  fois  t'a-t-on  veu  courir 
Tout  fiuieux  en  la  plaine  ? 
Trompant  l'espoir  et  la  peine 
De  l'avare  labom-eiu, 
Helas  !  qui  n'eust  point  d'horreur 
Blesser  du  soc  sacrilège 
De  tes  Nymphes  le  collège, 
Collège,  qui  se  recrée 
Dessus  ta  rive  sacrée. 

Nymphes  des  jardins  fertiles, 
Hamadryades  gentiles, 
Toy  Priape,  qui  tant  vauls 
Avecq  ta  lascive  faux, 
Pales,  qui  sur  ces  rivages 
Possèdes  tant  beaux  herbages, 
Que  Flore  va  tapissant 
De  mainte  flem-  d'eux  yssant, 
Toy  pasteur  Amphiysien, 
Chacim  de  vous  garde  bien 
Ses  richesses  de  l'injiue 
Du  chauld  et  de  la  froidiue. 
Ces  masses  laborieuses, 
Que  les  mains  industrieuses 
Quasi  égalent  aux  cieux, 
Ne  sont-elles  pas  aux  Dieux  ? 
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Qui  voudra  doncq,  loue  et  chante 
Tout  ce  dont  l'Inde  se  vante, 
Sicile  la  fabuleuse, 
Ou  bien  l'Arabie  heureuse. 
Quant  a  nioy  tant  que  ma  lyre 
Voudra  les  chansons  élire 
Que  je  luy  commanderay, 
Mon  Anjou  je  chanteray . 

O  mon  Fleuve  paternel. 
Quand  le  donnir  éternel 
,  Fera  tomber  a  l'envers 

Celuy  qui  chante  ces  vers, 
Et  que  par  les  bras  amis 
Mon  corps  bien  près  sera  mis 
De  quelque  fontaine  vive, 
Non  gueres  loing  de  ta  rive. 
Au  moins  sur  ma  froide  cendre 
Fay  quelques  larmes  descendre, 
Et  soime  mon  bruit  fameux 
A  ton  rivage  escumeux. 
N'oublie  le  nom  de  celle, 
Qui  toute  beauté  excelle. 
Et  ce  qu'ay  pour  elle  aussi 
Chanté  sur  ce  bord  icy. 


DU  RETOUR  DO  PRINTEMPS. 

A   JAN   DORAT  (A). 


De  l'hiver  la  triste  froidure 
Va  sa  rigueur  adoucissant, 
Et  des  eaux  l'escorce  tant  dure 
Au  doux  Zephyre  amollissant. 

Les  oiseaux  par  les  bois 

Ouvrent  à  ceste  fois 

Leurs  gosiers  estrecis, 

Et  plus  soubs  durs  glassons 

Ne  sentent  les  poissons 

Leiu's  manoirs  racourcis. 

La  froide  hmneur  des  monts  chenus 
Enfle  déjà  le  cours  des  fleuves, 
Déjà  les  cheveux  sont  venus 
Aux  forests  si  longuement  veuves . 

La  terre  au  ciel  riant 

Va  son  teint  variant 

De  mainte  couleiu-  vive  : 

Le  ciel,  poiu  luy  complaire, 

Orne  sa  face  claire 

De  grand'beauté  naive. 

(*)  Jean  Dorât  ou  Daurat,  poète  limousin.  Il  fit  l'éducation  de  Baif  et 
enseigna  Ronsard  au  collège  de  Coquerel.  On  lui  ^èribue  l'invention  de  l'a- 
nagramme ;  il  a  composé  des  vers  grecs ,  latins  et  français.  Il  fit  partie  do 
la  Pléiade  ,  et  mourut  en  1588  ,  à  80  ans. 
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Venus  ose  ja  sur  la  brune 
Mener  danses  gayes  et  comtes  (  *) 
Aux  pâlies  rayons  de  la  Lune, 
Ses  Grâces  aux  NjTnphes  bien  jointes. 
Maint  Sat}Te  outrageux 
Par  les  bois  ombrageux, 
Ou  du  hault  d'im  rocher , 
(Quoy  que  tout  brusle  et  arde) 
Estonné  les  regarde, 
Et  n'en  ose  approcher. 

Or  est  temps  que  l'on  se  com'onne 
De  r arbre  k  Venus  consacré, 
Ou  que  sa  teste  on  envirorme 
Des  fleurs  qui  vieiment  de  leur  gré. 
Qu'on  donne  au  vent  aussi 
Cest  importun  soucy, 
Qui  tant  nous  fait  la  guerre  : 
Que  l'on  voise  sautant, 
Que  l'on  voise  hurtant 
D'im  pié  libre  la  terre. 

Voy-cy  déjà  l'esté  qui  tonne 
Chasse  le  peu  dmable  ver, 
L'esté  le  fructueux  autonne, 
L'automie  le  frileux  liiver  ; 

Mais  les  Lmies  volages 

Ces  célestes  doiiuuages 

(')  Cointes  ,  de  complus,  ajusté,  parc. 
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Reparent,  et  nous  hommes 
Quand  descendons  aux  lieux 
De  nos  ancestres  vieux, 
Ombre  et  poudre  nous  sommes. 

Poui'quoy  doncq  avons-nous  envie 
Du  soing  qui  les  cœiu's  ronge  et  fend  ? 
Le  terme  bref  de  nostre  vie 
Long  espoir  avoir  nous  défend. 

Ce  que  les  destinées 

Nous  donnent  de  joiu-nées 

Estimons  que  c'est  gaing. 

Que  sçais-tu  si  les  Dieux 

Ottroiront  à  tes  yeux 

De  voir  un  lendemain? 

Dy  a  ta  lyre  qu'elle  enfante 
Quelque  vers,  dont  le  biiiit  soit  tel, 
Que  ta  Viemie  à  jamais  se  vante 
Du  nom  de  Dorât  immortel . 

Ce  grand  toiu'  violent 

De  l'an  leger-volant 

Ravit  et  joius  et  mois, 

Non  les  doctes  escripts 

Qui  sont  de  nos  esprits 

Les  perdurables  voix. 


DE  l'IMMORTAlITÉ  DES  POETES. 


A»  SEIGNEUR  BOUJD   (*). 


Sus,  Muse,  il  faut  que  l'on  s'éveille 

Je  veux  sonner  un  chant  divin. 

Ouvre  doncques  ta  docte  oreille, 

O  Bouju,  l'honneur  Angevin, 
Poiu"  escouter  ce  que  ma  lyre  accorde 
Sur  sa  plus  haulte  et  mieux  parlante  corde. 

Celuy  quiert  par  divers  dangers 

L'honneiu  du  fer  victorieux  : 

Celuy-lk  par  flots  estrangers 

Le  soing  de  l'or  laborieux  ; 
L'un  aux  clameurs  du  palais  s'estudie, 
L'autre  le  vent  de  la  faveur  mendie  : 

Mais  moy  que  les  Grâces  chérissent. 
Je  hay  les  biens  que  l'on  adore, 
Je  hay  les  honneurs  qui  périssent, 
Et  le  soing  qui  les  coeurs  dévore  : 

(*)  Bouju  (  Jacques  ) ,  né  à  Châteauneuf ,  en  Anjou ,  l'an  151S  ,  mort  à 
Angers  en  1578 ,  jurisconsulte  ,  auteur   de  vers  grecs ,   latins  et  français. 


POÉSIES.  '^ 

Rien  ne  me  plait,  fors  ce  qui  peut  déplaire 
Au  jugement  du  rude  populaire. 

Les  lauriers  pris  des  fronts  sçavans 

M'ont  ja  fait  compagnon  des  Dieux  : 

Les  lascifs  Satyres  suyvans 

Les  Nymphes  des  rustiques  lieux 
Me  font  aimer,  loing  des  cognus  rivages, 
La  saincte  horreur  de  leurs  antres  sauvages. 

Par  le  ciel  errer  je  m'attends 

D'ime  aile  encor  non  usitée, 

Et  ne  sera  gueres  long  temps 

La  terre  par  moy  habitée. 
Plus  grand  qu'envie,  à  ces  superbes  villes 
Je  laisseray  leurs  tempestes  civiles. 

Je  voleray  depuis  l'Aurore 

Jusqu'à  la  grand'mère  des  eaux , 

Et  de  l'Ours  k  l'espaïUe  more, 

Le  plus  blanc  de  tous  les  oiseaux. 
Je  ne  craindray,  sortant  de  ce  beau  jour, 
L'espaisse  nuict  du  ténébreux  sejoiu?. 

De  moiu-ir  ne  suis  en  esmoy 

Selon  la  loy  du  sort  humain, 

Car  la  meilleure  part  de  moy 

Ne  craint  point  la  fatale  main  : 
Craigne  la  mort,  la  fortune,  et  l'envie 
A  qui  les  Dieux  n'ont  donné  qu'une  vie. 
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Arrière  tout  funèbre  chant, 
Arrière  tout  marbre  et  peinture, 
Mes  cendres  ne  vont  point  cerchant 
Les  vains  honneurs  de  sepukure  , 
Poui'  n'estre  errant  cent  ans  a  l'environ 
Des  tristes  bords  de  l'avare  Acheron. 

Mon  nom  du  vil  peuple  incognu 

N'ira  soubs  terre  ùihonoré  ; 

Les  Sœurs  du  mont  deux  fois  cornu 

M'ont  de  sepulchre  décoré 
Qui  ne  craint  point  les  Aquilons  puissans, 
Ne  le  long  cours  des  siècles  renaissans. 


A  MADAME  MARGUERITE. 


D'ESCRIRE   EN  SA   LANGUE. 


Quiconque  soit,  qui  s'estudie 
En  leur  langue  imiter  les  vieux, 
D'une  entreprise  trop  hardie 
Il  tente  la  voye  des  cieux. 

Croyant  en  des  ailes  de  cire 
Dont  Phœbus  le  peut  déplumer  : 
Et  semble,  a  le  voir,  qu'il  désire 
Nouveaux  noms  donner  a  la  mer. 

Il  y  met  de  l'eau,  ce  me  semble, 
Et  pareil  (peut  être)  encor  est 
A  celuy  qui  du  bois  assemble. 
Pour  le  porter  en  la  forest  :, 

Qui  suyvra  la  divine  Muse, 
Qui  tant  sceut  Achille  ex  tôlier? 
Où  est  celuy  qui  tant  l'abuse 
De  cuider  encore  voler 


82  POÉSIES . 

Où,  par  régions  incogneues, 
Le  cygne  Thebain  si  souvent 
Dessoiibs  luy  regarde  les  nues, 
Porté  sur  les  ailes  du  vent? 

Qui  aura  l'haleine  assez  forte, 
Et  Testomac  pour  entonner 
Jusqu'au  bout  la  buccine  torte, 
Que  le  Mantuan  fit  sonner? 

Mais  où  est  celuy  qui  se  vante 
De  ce  Calabrois  approcher, 
Duquel  jadis  la  main  sçavante 
Sceut  la  lyre  tant  bien  toucher? 

Princesse,  je  ne  veulx  point  suyvre 
D'une  telle  mer  les  dangers, 
Aymant  mieux  entre  les  miens  vivre. 
Que  mourir  chez  les  estrangers. 

Mieux  vault  que  les  siens  l'on  précède, 
Le  nom  d'Achille  poursuyvant. 
Que  d'estre  ailleius  un  Diomede, 
Voire  im  Thersite  bien  souvent. 

Quel  siècle  esteindra  ta  mémoire, 
O  Boccace  !  et  quels  durs  hyvers 
Pourront  jamais  sécher  la  gloire, 
Pétrarque,  de  tes  lauriers  verds 
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Qui  verra  la  vostre  muette, 
Daiite  et  Bembe,  à  l'esprit  haultain  ? 
Qui  fera  taire  la  musette 
Du  pasteur  Neapolitaiii  ? 

Le  Lot,  le  Loir,  Touvre  (*  )  et  Garomie, 
A  vos  bords  vous  direz  le  nom 
De  ceux  que  la  docte  couronne 
EteiTiise  d'un  hault  renom  ; 

Et  moy  { si  la  douce  folie 
Ne  me  déçoit)  je  te  promets, 
Loyre,  que  ta  lyre  abolie, 
Si  je  vy,  ne  sera  jamais. 

Marguerite  peut  donner  celle 
Qui  rendoit  les  enfers  contens, 
Et  qui  bien  souvent  après  elle 
Tiroit  les  chesnes  escoutans., 


(*)  Petite  rivière  fie  l'Angoumois. 


DES  CONDITIONS  DU  VRAÏ  POETE 


AU    SEIGNEUR  BOUJU. 


Bouju,  celuy  que  la  Muse 
D'un  bon  œil  a  veu  naissant, 
De  l'espoir  qui  nous  abuse 
Son  cœur  ne  va  repaissant. 

La  faveur  ambitieuse 

Des  grands,  volontiers  ne  suit, 

Ny  la  voix  contentieuse 

Du  Palais,  qui  tousjours  bruit. 

Sa  vertu  n'est  incitée 

Aux  biens  que  nous  admirons, 

Et  la  mer  sollicitée 

N'est  point  de  ses  avirons. 

La  vieille  au  visage  blesme 
Jamais  grever  ne  le  peut. 
Qui  se  tormente  elle-mesme, 
Quand  tormenter  elle  veult. 


POKSIES 

Son  estoille  veiilt  qu'il  vive 
Tousjours  de  l'araoïir  amy, 
Mais  la  volupté  oisive 
Ne  l'a  oncqnes  endoraiy. 

Il  fuit  volontiers  la  ville, 
Il  hait  en  toute  saison 
La  faulse  toiube  civile 
Eimemie  de  raison. 

Les  superbes  Colisées, 
Les  Palais  ambitieux 
Et  les  maisons  tant  prisées 
Ne  retiennent  point  ses  yeux  ; 

Mais  bien  les  fontaines  vives 
Mères  des  petis  ruisseaux 
Autour  de  leurs  verdes  rives 
Encourtinez  d'arbrisseaux, 

Dont  la  fraischeur  qui  contente 
Les  bœufs  venant  du  labeur, 
De  la  CanicvUe  ardente 
Ne  sentit  oncques  la  peur. 

Il  tarde  le  cours  des  ondes. 
Il  donne  oreilles  aux  bois, 
Et  les  cavernes  profondes 
Fait  rechanler  sous  sa  voix  : 
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Voix  (jue  ne  feront  point  taire 
Les  siècles  s'entresuyvans, 
Voix  qui  les  hommes  peut  faire 
A  eux  mesmes  survivans. 

Ainsi  ton  bruit  qui  s'escarte, 
Bouju,  tu  feras  parler  ; 
Ainsi  ta  petite  Sarte 
Au  mesme  Pau  (*)  s'égaler. 

0  que  ma  Muse  a  d'envie 
D'ouir  (  te  suivant  de  près  ) 
La  tienne  des  bois  suivie 
Commander  à  ces  forests  ! 

En  leur  apprenant  sans  cesse, 
Et  à  ces  rochers  icy, 
Le  nom  de  nostre  Princesse, 
Pendant  que  ma  lyre  aussi 

Geste  belle  Marguerite 
Sacre  a.  la  postérité, 
Et  sa  vertu,  qui  mérite 
Plus  d'une  immortalité. 

O  l'ornement  délectable 
De  Pliœbus  !  ô  le  plaisii-. 
Que  Jupiter  a.  la  table 
Sur  tous  a  voulu  choisir  ! 

(*)  Pau  pour  Pô. 
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Luc,  qui  esteins  la  mémoire 
De  mes  emiuis,  si  ces  doigts 
Ont  rencontré  quelcjue  gloire, 
Tienne  estimer  tu  la  dois. 

Où  me  guidez-vous,  Pucelles, 

Race  du  Père  des  Dieux? 

Où  me  guidez-vous,  les  belles, 

Et  vous  Nymphes  aux  beaux  yeux  ? 

Fuyez  l'ennemy  rivage, 
Gaignez  le  voisin  rocher  : 
Je  voy  de  ce  bois  sauvage 
Les  Satyres  approcher. 


ODE  PASTORALE 


A    BERTRAND   BERGIER  DE   MONTEMBEOr,  NATIF   DE  POICTIERS   (  *  ), 

poêle  ùedonniquebouffonnique  (**). 


Bergers  coudiez  a  l'envers, 
A  l'ombre  des  saules  verds, 
Bergers,  qui,  au  près  des  ondes 
Du  Clain  lentement  fuyant, 
Arrestez  le  cours  oyant 
De  ses  Nymphes  vagabondes, 

Desmanchez  vos  chalumeaux 
Et  dictes  a  ces  onneaux, 
A  ces  antres  et  fontaines  : 
JNf'escoutez  plus  nos  chansons, 
Ny  ces  ruisseaux,  ny  leurs  sons, 
Enfans  des  roches  haultaines  : 

Mais  oyez  le  son  divin 
Du  chalumeau  Poictevin 

(')  Bergier  de  MorJembeuf  (  Jacques  ) ,  poitevin  ,  florissalt  au  milieu  du 
XVI.»  siècle. 

(**)  Bcdonique ,  de  bédon  ,  (aniliourin.  —  Poète  divine  seulement  d'être  ac- 
compagné du  tambourin. 
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Renouvelant  la  mémoire 
Du  pasteur  Sicilien, 
Et  du  grand  Italien 
La  vive  et  durable  gloire. 

N'a  gueres  nostre  berger, 
Traversant  d'un  pie  léger 
Le  dos  chenu  des  montaignes, 
Ramena  les  doctes  Sœurs, 
Abreuvant  de  leius  douceius 
Les  Poictevines  campaignes. 

C'est  luy,  premier  des  bergers, 
Qui,  dédaignant  les  dangers 
De  l'envieuse  ignorance, 
A  ses  vers  osta  le  frein, 
Les  faisant  d'im  libre  train 
Galopper  parmy  la  France. 

Ses  vers,  de  fureur  guidez 
Comme  fleuves  débridez. 
D'une  audacieuse  fuyte 
Nos  campaignes  vont  foulant  ; 
Mais  les  ruisseaux  vont  coulant 
Tousjours  d'une  mesme  suyte. 

O  qu'ils  ont  tardé  souvent 
Et  les  ondes  et  le  vent, 
Quand  les  Nymphes  Poictevines, 
Et  les  Dieux  aux  pieds  de  bouc 
Trepignoient  dessoubs  le  joug 
De  ses  cadences  divines  ! 
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Mais  bien  les  troupeaux  barbus 
Oyant  des  sommets  herbus 
Ses  aubades  nompareilles, 
Ont  faict  mille  et  mille  saults, 
Et  les  plus  lourds  animaux 
En  ont  cbauvy  des  oreilles. 

Ainsi  le  grand  Thracien, 
De  son  lue  musicien 
Tiroit  les  pierres  oyantes, 
Les  fleuves  esmerveillez, 
Et  des  cbesnes  oreillez 
Les  testes  en  bas  ployantes. 

Hemeux  berger,  désormais, 
Tu  seras  pour  tous  jamais, 
L'honneur  des  champs  et  des  prées, 
L'honneur  des  petis  ruisseaux, 
Des  bois  et  des  arbrisseaux, 
Et  des  fontaines  sacrées, 

Pom'  sonner  si  bien  tes  vers, 
Sur  les  chaliuneaux  divers, 
Dont  la  douceur  esprouvée 
Aux  oreilles  de  bon  goust 
Coule  plus  doux  que  le  moust 
De  la  première  cuvée. 

L'amour  se  nourrit  de  pleurs, 
Et  les  abeilles  de  fleurs  : 
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Les  prés  ayment  la  rosée, 
Phœbiis  ayme  les  neuf  Sœiirs, 
Et  nous  aymons  les  douceius 
Dont  ta  Muse  est  arrousée. 

Ores,  ores  il  te  fault, 
Avecq  un  style  plus  hault, 
Pousser  la  royale  plainte, 
Jusqu'aux  oreilles  des  Rois, 
Sacrant  du  pré  Navarrois 
La  fleiu  nouvellement  saincte. 

Ainsi  l'Arcadique  dieu, 
Te  favorise  en  tout  lieu, 
Et  tes  brebis  camusettes  ; 
Ainsi  a  toy  seulement 
Demoiue  éternellement 
L'honneiu"  des  vieilles  musettes. 


DIALOGUE  D'UN  AMOUREUX  ET  D'ECHO. 


Piteux  écho,  qiii  erres  en  ce  bois  , 
Respons  au  son  de  ma  dolente  voix. 
D'ovi  ay-je  peu  ce  grand  mal  concevoir, 
Qui  m'oste  ainsi  de  raison  le  devoir?  De  voir. 

Qui  est  l'auteiu-  de  ces  maulx  avenus?  Venus. 

Comment  en  sont  tous  mes  sens  devenus  ?  Nuds . 

Qu'estoy-je  avant  qu'entrer  en  ce  passage  ?  Sage . 
Et  maintenant,  que  sens-je  en  mon  courage?  Rage. 
Qu'est-ce  qu'apner,  et  s'en  plaindre  souvent?  Vent. 
Que  suis-je  doncq  lors  que  mon  cœur  en  fend?  Enfant. 
Qui  est  la  fin  de  prison  si  obscure?  Cure. 

Dy  moy ,  quelle  est  celle  pour  qui  j 'endure ?  Dure. 
Sent-elle  bien  la  douleur  qui  me  poingt  ?  Point. 

O  que  cela  me  vient  bien  mal  a  poinct. 
Me  faut-il  doncq  (ô  débile  entreprise) 
Lascher  ma  proye  avant  que  l'avoir  prise? 
Si  vault-il  mieux  avoir  cœur  moins  haultain, 
Qu'ainsi  languir  sous  espoir  incertain. 


AU  SEIGNEUR  ROBERT  DE  lA  HAÏE, 


(•) 


POUR   ESTRENE. 


Ores,  que  l'an  dispos, 
Qui  tourne  sans  repos 
Par  une  mesme  trace. 
Nous  figure  en  son  rond 
Du  Père  au  double  front 
Et  l'une  et  l'autre  face  :  (  "  ) 

Amy,  pour  toy  je  veux 

En  poetic[ues  vœux 

De  la  nouvelle  année 

Le  jour  solenniser, 

A  fin  d'etemiser 

Nostre  amour  nouveau-née. 

Je  t'offriroy  les  dons, 

Qui  fiuent  les  guerdons  (  ***  ) 

(*)  ConBeiller  au  Parlement. 

(»*)  Il  s'agit  ici  du  premier  jour  de  janvier;  Janus  de  ses  deux   visages 
regardait  à  la  fois  l'année  qui  tinit  et  l'année  qui  commence. 

(***)  Guerdons;  récompenses. 
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Des  plus  vaillans  de  Grèce 
Ou  l'or  malicieux, 
Qui  tenteroit  les  yeux 
D'une  chaste  Lucrèce  : 

Je  t'offriroy  encor 
L'ambitieux  thresor, 
Que  le  marchand  avare 
Au  plus  près  du  matin 
Pille  pour  son  butin 
Au  rivage  barbare. 

Mais  tant  et  tant  de  biens, 
Que  je  désire  tiens, 
Ne  sont  en  ma  puissance  : 
Et  l'avare  soucy 
N'appovrit  point  aussi 
Ta  riche  suffisance. 

Si  ma  main  eust  acquis 
Le  savoir  tant  exquis 
D'un  Lysippe  ou  Apelle, 
Tu  devrois  au  pinceau, 
Au  marbre  et  au  ciseau 
Ta  louange  plus  belle. 

Je  n'oubliroy  icy 
Ton  Sybilet  aussi,  (  *  ) 


(*)  Sybilet  (  Thomas  ),  avocat  au  Parlement  de  Paris,  auteur  d'un  art  poé- 
tique contre  le  livre  de  Du  Bellay  VlUuslration  de  la  Langue  française , 
d'une  traduction  de  l'Iphigénie  d'Euripide  et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages . 
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Dont  le  docte  artifice 
Nous  rechante  si  bien 
Du  Roy  Mycénien 
Le  triste  sacrifice. 


Mais  la  Muse  et  les  Dieux 
Ne  t'ont  faict  studieux 
D'ime  peintiu-e  morte, 
Et  puis  contre  le  temps 
En  mes  vers  tu  attens 
Une  image  plus  forte. 


Mais  que  dis-je  en  mes  vers? 
Les  tiens,  qui  Tirnivers 
Rempliront  de  lem*  gloire, 
Sur  le  marbre  des  cieux 
Engraveront  trop  mieux 
Le  vif  de  ta  mémoire. 


Tes  phaleuces  tant  doulx 
Qui  coulent  entre  nous 
Mille  grâces  infuses 
De  nous  sont  adorez, 
Pour  estre  redorez 
Du  plus  fin  or  des  Muses. 

Tu  vivrois  par  les  sons 
De  plus  haultes  chansons, 
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Si  je  sçavois  eslire 
L'inimitable  voix, 
Que  le  grand  Vandomois  (  *  ) 
Accorde  siu-  la  lyre.  - 

Quels  parfaits  artisans 
N'ont  bien  donné  dix  ans 
Au  rond  de  leur  science? 
Qui  veult  ravir  le  pris, 
Doit  estre  bien  appris 
Par  longue  expérience. 


(*)  Pierre  Ronsard. 


EXECRATION  SUR  L'ANGLETERRE. 


Mânes,  Ombres,  Esprits,  et  si  rantiqiiité 
A  donné  d'autres  noms  h  vostre  deité, 
Erebe,  Phlegeton,  Styx,  Acheron,  Cocyte, 
Le  Chaos  et  la  Nuict ,  et  tout  ce  qui  habite 
A  la  gueule  d'enfer,  la  Rage,  la  Fureur, 
Et  tout  ce  qui  est  plein  d'une  éternelle  horreur, 
A  fin  que  vous  mettiez  une  peur,  une  fii}i:e, 
Et  tout  ce  que  la  peur  traine  encor  a  sa  suyte. 
Aux  Anglois,  en  leur  Royne,  en  tous  les  ennemis 
Qui  contre  les  François  en  armes  se  sont  mis  : 
Et  à  fin  que  les  forts,  les  villes,  les  villages. 
Les  temples,  les  maisons,  les  sexes  et  les  aages, 
De  ceux-lk  que  j'entens,  vous  soient  k  ceste  fois 
Par  toutes  maudissons  et  exécrables  loix 
Vouez  et  consacrez,  je  les  consacre  et  voue, 
Et  du  vœu  que  je  fais  la  France  m'en  advoue. 

Je  les  consacre  donc  poiu-  le  bien  de  mon  Roy, 
Pour  tous  ses  alliés,  pour  la  France  et  pour  moy  : 
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A  fin  que  tout  le  mal,  l'orage,  la  tempeste, 

Qui  nous  peut  menacer,  tombe  dessus  leur  teste  : 

Que  nous  demourions  saufs,  nos  femmes,  nos  enfans, 

Que  nous  en  retournions  vainqueurs  et  triomphans, 

Et  chargez  de  butin,  et  que  nostre  victoire 

Soit  pour  jamais  sacrée  au  temple  de  Mémoire  : 

Qu'Angleterre,  et  sa  Royne,  et  tous  ses  alliés 

Ayant  les  bras  au  dos  honteusement  liez. 

Marchent  la  teste  has  prisoimiers  de  mon  Prince  : 

Que  tributaire  soit  à  jamais  leur  province, 

Et  régnent  à  jamais  nos  enfans  et  nepveux 

Sur  les  fils  de  leurs  fils  et  ceux  qui  naistront  d'eux. 

Si  vous  faictes  ainsi,  Styx,  Acheron,  Cocyte, 
L'Erebe,  le  Chaos,  et  tout  ce  qui  habite 
A  la  gueule  d'enfer,  la  Rage,  la  Fineur, 
Et  tout  ce  qui  est  plein  d'une  éternelle  horreur, 
Je  vous  promets  et  voue,  à  la  mode  Romaine, 
Immoler  trois  aigneaux  frisez  de  noire  laine. 


A  PHŒBUS. 


O  race  Latonienne, 
Saincte  clarté  Deliemie, 
Dieu  en  Cyrene  adoré, 
A  qui  pendent  en  echarpe 
Et  le  Carquois  et  la  Harpe, 
Apollon  au  crin  doré, 

Père,  ne  mets  en  arrière 
Le  souspir  de  ma  prière, 
Puis  que  tes  sainctes  douceiu's, 
M'allaictant  des  mon  enfance, 
M'ont  faict  nommer  par  la  France, 
Le  nourrisson  des  neuf  Sœurs. 

Tu  sçais  toutes  médecines , 
Herbes,  plantes  et  racines, 
Qui  chassent  le  mal  des  corps  ; 
Tu  sçais  toutes  les  sciences. 
Les  arts,  les  expériences 
Des  Augures  et  des  sorts. 
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Ton  grand  œil,  qui  tout  regarde, 
D'en  hault  ses  flesches  nous  darde, 
Dont  tu  vas  l'ame  inspirant 
Au  sein  de  la  Toute-mere , 
Toy,  nommé  du  bon  Homère, 
Apollon  le  loing-tirant. 

C'est  toy  des  Astres  le  père, 
Qui  le  cours  de  l'an  tempère. 
Et  d'ime  brave  roydeur, 
Forçant  le  gi^and  tour  du  monde, 
Vois  de  la  terre  et  de  l'onde 
L'universelle  rondeur. 

Soubs  les  accords  de  ta  lyre, 
Qui  des  Dieux  appaise  l'ire, 
Les  cieux  tournent  par  compas  : 
Et  l'Aonienne  danse, 
Au  rapport  de  ta  cadence, 
En  rond  mesure  ses  pas. 

Or'  ta  lampe  retournée 
Nous  rameine  la  joui-uro, 
Et  or'  s'ecartant  de  nous 
Pour  se  plonger  dedans  l'onde, 
Laisse  recoider  au  monde 
Des  Dieux  le  présent  plus  doux. 

Alors  ta  sœur,  coustumiere 
De  luire  par  ta  lumière, 
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Nous  monstre  tout  son  beau  front  , 
Ou  si  la  terre  la  garde 
Qu'à  plein  ell'  ne  te  regarde, 
Nous  esclaire  en  demi-rond. 

La  terre  ,  par  toy  fertile, 
Nous  rend  d'vme  usure  utile 
Le  gaing  de  nostre  labeur, 
Qui  de  la  faim  misérable, 
Si  tu  luj  es  favorable, 
Ne  sentit  oncques  la  peur. 

Cecy  sçacliant,  le  bon  homme 
Son  espérance  te  nomme, 
Te  faict  offrandes  et  vœus, 
A  fin  que  son  bien  cliampestre 
Puisse  donner  a  repaistre 
A  ses  enfans  et  nepveus . 

Escoute  nos  plaintes  doncques. 
Si  de  nous  te  chalut  oncques, 
Père,  escoute  nos  clameurs. 
Ou  soit  que  le  champ  verdoyé, 
Ou  soit  que  jaune  il  ondoyé, 
En  espics  ja  demi-meurs. 

Fay  que  l'humeur  savoureuse 
De  la  vigne  planteiueuse, 
Aux  rays  de  ton  œil  divin , 
Son  nectar  nous  assaisonne, 
Nectar  tel  comme  le  donne 
Mon  doux  vignoble  Angevin. 


-102  POÉSIES. 

Chasse  loing  de  nostre  terre 
La  faim,  la  peste  et  la  guerre, 
Aux  Turcs,  ou  plus  loing  encor, 
A  fin  qu'en  nostre  province 
Le  règne  d'un  si  bon  Prince 
Rameine  le  siècle  d'or. 


A  MADAME  MARGUERITE. 


Bien  que  de  Mars  le  dédaigneux  orgueil, 
Bien  que  le  feu  que  Cupidon  attise, 
Bien  que  de  l'or  l'infâme  convoitise 
Ait  mis  l'honneur  des  lettres  au  cercueil  : 

Si  ne  croiray-je  un  éternel  sommeil 
Devoir  presser  si  louable  entreprise, 
l'ant  que  la  fleiu-,  que  le  ciel  favorise, 
Nous  daignera  contempler  d'un  bon  œil  ; 

Voylapourquoy,  quelque  vent  qui  s'appreste, 
Je  ne  crains  point  l'horreur  de  la  tempeste, 
Ny  des  rochers  le  dangereux  abbord  : 

Puis  que  vostre  œil,  seul  phare  de  nostre  aage, 
Au  plus  obscur  du  périlleux  orage 
Guigne  ma  nef  pour  la  tirer  au  port. 


TRADUCTION  D'Ul  EPITRE  lATIl 

DE    M.    A.    TURNEBUS,     (*) 

Sur  lin  nouveau  moyen  de  faire  son  pvoufit  de  l'estude  des  lettres. 


MOT    A    TOT    SALUT. 


Quant  à  ce  que  tes  vers  frissonnent  de  froidure, 
Que  tes  labeurs  sont  vains,  et  que  pour  ta  pasture 
A  grand'  peine  tu  as  un  morceau  de  gros  pain, 
Voire  de  pain  moisi,  pour  appaiser  ta  faim  : 
Que  ton  vuyde  estomac  abboye,  et  ta  gencive 
Demoiu-e  sans  mascher  le  plus  souvent  oysive  : 
Comme  si  le  jeusner  exprès  te  fust  enjoint 
Par  les  Juifs  retaillez  :  que  tu  es  mal  en  poinct, 
Mal  vestu,  mal  couché  :  Amy,  ne  pren  la  peine 
De  faire  desonnais  ceste  complainte  vaine. 

(')  Adrien  Tiirnèbe ,  d'origine  écossaise  ,run  des  pins  iîluslres  prcfcsseiirs 
(le  la  renaissance,  né  en  ISl-,  à  Andely ,  mort  à  Paris  eu  1585.  Il  fut  le 
maître  d'Henri  Etienne. 
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Tu  sçals  faire  des  vers,  mais  tu  n'as  le  sçavoir 
De  pouvoir  par  Ion  chant  les  hommes  décevoir. 
Car  le  Dieu  Apollon  avec  le  Dieu  Mercure 
S'assemble,  ou  autrement  de  ses  vers  on  n'a  cure. 
Mercure  par  finesse  et  par  enchantement 
Dedans  les  cœurs  humains  glisse  secrettement  : 
Il  glisse  dans  les  cœurs,  il  trompe  la  personne. 
Et  d'un  parler  flatteiur  les  âmes  empoisoime  ; 
Avecq  tel  truchement  peut  le  Dieu  Delien, 
Possible  quelque  chose,  autrement  ne  peut  rien. 

Celuy  qui  de  Mercure  a  la  science  apprise. 
En  Cygne  d'Apollon  bien  souvent  se  déguise  : 
Encore  que  le  bray  d'un  asne,  ou  la  chanson 
D'une  importune  rane  ait  beaucoup  plus  doux  son . 

Veux-tu  que  je  te  monstre  un  gentil  artifice 
Pour  te  faire  valoir  ?  pousse-toy  par  service  : 
Par  art  Mercurien  trompe  les  plus  rusez, 
Et  pren  à  tels  appas  les  hommes  abusez . 
Tu  feras  ton  proufit,  et  bravement  en  poinct, 
De  froid,  comme  tu  fais,  lu  ue  trembleras  point. 

Premier,  comme  mi  marchand,  qui  par  le  navigage 
S'en  va  cercher  bien  loing  quelque  estrange  rivage, 
A  fin  de  trafiquer  et  argent  amasser, 
Tu  dois  voir  l'Italie  et  les  Alpes  passer  : 
Car  c'est  de  la  que  vient  la  fine  marchandise 
Qu'en  béant  on  admire,  et  que  si  hault  on  prise. 
Si  le  rusé  marchand  est  menteur  asseuré. 
Et  s'il  sçait  pallier  d'un  fard  bien  coloré 
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Mille  bourdes  qu'il  a  en  France  rapportées, 
Assez  poiu"  en  charger  cjualre  grandes  chartées  : 
S'il  sçait,  parlant  de  Rome,  un  chacun  estomier, 
Si  du  nom  de  Pavie  il  fait  tout  resonner, 
Si  des  Vénitiens,  que  la  mer  environne, 
Si  des  champs  de  la  Fouille  il  discourt  et  raisonne, 
Si  vauteur  il  sçait  bien  son  art  autlioriser. 
Louer  les  estrangers,  les  François  mespriser, 
Si  des  lettres  l'honneur  a  luy  seul  il  reserve, 
Et  dédaigne  en  crachant  la  Françoise  JVIinerve  : 

Il  te  fault  dextrement  ces  ruses  imiter  ; 
Le  sçavoir  sans  cela  ne  te  peut  proufiter. 
Si  le  sçavoir  te  faidt,  et  tu  entens  ces  ruses. 
Tu  jouiras  vainqueur  de  la  palme  des  Muses  ; 
Ne  pense  toutefois ,  pour  un  peu  t'estranger 
De  ces  bavardes  Sœurs,  que  tu  sois  en  danger 
De  perdre  tant  soit  peu  :  tu  n'y  auras  dommage, 
Car  aux  Muses  souvent  proufite  un  long  voyage. 
Tu  en  rapporteras  d'un  grand  clerc  le  renom, 
Et  de  sage  et  sçavant  mériteras  le  nom  : 
Mais  si  tu  veux  icy  te  morfondre  à  l'estude. 
Chacun  t'estimera  fol,  ignorant  et  rude. 

Doncques  en  Italie  il  te  convient  cercher 
La  source  Cabahne  et  le  double  rocher, 
Et  l'arbre  qui  le  front  des  Poètes  homiore. 
Mais  retien  ce  précepte  en  ta  mémoire  encore  : 
C'est  que  tu  pourras  bien  François  partir  d'icy. 
Mais  tu  retourneras  Italien  aussi 
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De  gestes  et  d'habits,  de  port  et  de  langage  : 

Bref  d'un  Italien  tu  auras  le  pelage, 

A  fin  qn'enD'e  les  tiens  admii-able  tu  sois. 

Ce  sont  les  vrays  appas  poiu*  prendre  nos  François. 

Lors  ta  Muse  sera  de  celuy-là  prisée. 

Auquel  auparavant  tu  servois  de  risée. 

Il  sera  bon  aussi  de  te  faire  ad^'0uer 

De  quelque  Cardinal,  ou  te  faire  louer    . 

Par  quelque  homme  sçavant,  à  fin  que  tes  louanges 

Volent  par  ce  moyen  par  les  bouches  estranges. 

Mais  il  faut  que  le  livre,  où  ton  nom  sera  mis, 

Tu  donnes  ça  et  la  à  tes  doctes  amis. 

Ainsi  t'exempteras  du  rude  populaire, 

Ainsi  ton  nom  partout  illustre  pourras  faire. 

Car  c'est  un  jeu  certain  et  quiconque  l'a  sçeu. 

Jamais  a  ce  jeu  là  ne  s'est  trouvé  deçeu. 

Siu:  tout  courtise  ceux  auxquels  la  comt  venteuse 

Donne  d'homme  sçavant  la  louange  menteuse  : 

Qui  au  bout  d'une  table  au  disner  des  Seigneurs 

Déplient  tout  cela,  dont  furent  enseigneûrs 

Les  Grecs  et  les  Latins  :  qui  de  faulses  merveilles 

Emplissent,  ignorans,  les  plus  grandes  oreilles  : 

Et  abusent  celuy  qui  par  nom  de  sçavant 

Désire,  ambitieux,  se  pousser  en  avant. 

Ces  gentils  reciteurs  te  loueront  a  la  table. 

Non  comme  au  tems  passé,  aux  horloges  de  sable  : 

Ils  ne  dédaigneront  avecq  toy  pratiquer, 

Et  avecques  tes  vers  les  leurs  communiquer  , 
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Puis  que  tu  as  le  goust  et  l'air  de  l'Italie. 
Mais  rend  leur  la  pareille,  et  fay  que.  tu  n'oublie' 
De  les  contre-louer  :  aussi,  quant  à  ce  poinct, 
Le  tesmoing  mutuel  ne  se  reproche  point  : 
D'en  user  autrement,  ce  seroit  conscience. 

Sur  tout  je  te  conseille  apprendre  la  science 

De  te  faire  cognoistre  aux  Dames  de  la  court, 

Qui  ont  bruit  de  sçavoir,  c'est  le  chemin  plus  court 

Car  si  tu  es  un  coup  aux  Dames  aggreal^le, 

Tu  seras  tout  soudain  aux  plus  grands  admirable. 

Par  art  il  te  convient  a  ce  poinct  parvenir, 

Par  art  semblablement  t'y  fault  entretenir. 

Il  te  fault  quelques  fois,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 

Escrire  finement  quelque  petite  chose 

Qui  sente  son  Virgile  et  Ciceron  aussi. 

Car  si  tu  as  des  mots  tant  seulement  soucy , 

Tu  seras  bien  gi'ossier  et  lourdaut,  ce  me  semble, 

Si  par  art  tu  ne  peux  en  accoupler  ensenJjle 

Quelque  peu  :  car  icy  par  mi  petit  chef-d'œuvre 

Assez  d'un  Courtisan  le  scavoir  se  descœuvre. 


Je  ne  veux  toutefois  qu'on  le  fasse  imprimer  : 
Car  ce  qui  est  commun  se  fait  desestimer. 
Et  la  perfection  de  l'art  est  de  ne  faire , 
Ains  monstrer  dédaigner  ce  que  fait  le  vulgaire. 
Mesme  ce  qui  sera  des  autres  imprimé, 
A  fin  que  tu  en  sois  plus  scavant  estimé, 
11  le  le  fault  blasmer  ;  mais  il  te  fault  eslire 
Des  loueurs  a  propos  pour  tes  ouvrages  lire. 


POÉSIES .  \  00 

Et  n'en  fault  pas  beaucoup.  Avecq  telles  faveurs 
Recite  hardiment  aux  Dames  et  Seigneurs  : 
Tu  seras  sçavant  homme,  et  les  grands  personnages 
Te  feront  des  presens,  et  seras  a  leurs  gages. 
Mais  si  tu  veux  au  jour  quelque  chose  éventer, 
Il  fault  premièrement  la  fortune  tenter, 
Sans  y  mettre  ton  nom,  de  peur  du  vitupère 
Qu'un  enfant  abortif  porte  au  nom  de  son  père. 
Car  en  celant  ton  nom  ,  d'im  chacun  tu  peux  bien 
Sonder  le  jugement,  sans  qu'il  te  couste  rien  : 
D'autant  que  tels  escripts  vaguent  sans  cognoissance, 
Ainsi  qu'enfans  trouvez,  publiques  de  naissance. 
Mais  ne  fault  pas  aussi,  si  tu  les  vois  louer, 
Maistie,  père  et  autheur,  pour  tiens  les  advouer. 

Le  plus  seur  toutefois  seroit  en  tout  se  taire  : 
Et  c'est  un  beau  mestier,  et  fort  facile  a  faire. 
Le  faisant  dextrement.  Fay  courir  qu'entiepris 
Tu  as  quelque  poème  et  œuvre  de  hault  pris  ;  (  *  ) 
Tout  soudain  tu  seras  monstre  parmy  la  ville, 
Et  seras  estimé  de  la  tourbe  civile. 

Un  vieux  ruzé  de  court  naguieres  se  vantoit, 
Que  de  la  republique  un  discours  il  traictoit  : 


(*)  n  s'agit  ici  de  Paschal,  auteur  fort  décrié  par  Lacroix  du  Maine, 
et  dont  Duverdier  a  fait  l'éloge ,  tout  en  remarquant  qu'il  se  disait  auteur 
de  livres  non  encore  couiraencés.  Il  habita  Rome,  attaché  au  cardinal  d'Ar- 
magnac; c'est  ù  quoi  Du  Bellay  fait  allusion  dans  les  vers  précédents  : 

Il  sera  bon  aussi  de  te  faire  advouer 

De  quelque  cardinal. 
Paschal  a  composé  néanmoins  des  vers ,  des  discours  et  une  vie  de  Ifrnri  ii. 
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Soudain  il  eulle  bruit  d'avoir  épuisé  Rome 
Et  le  sçavoir  de  Grèce,  et  qu'un  si  sçavant  Itoimue 
Que  luy  ne  se  trouvoit.  Par  la  il  se  poussa, 
Et  aux  plus  haults  honneurs  du  palais  s'avança, 
Ayant  mouché  les  Roys  avec  telle  pratique, 
Et  si  n'avoit  rien  fait  touchant  la  republique. 
Toutefois  ce  pendant  qu'il  a  esté  vivant. 
Il  a  nourry  ce  bruit  qui  le  meit  en  avant, 
Jusqu'à  tant  que  la  mort  sa  ruse  eut  descouverte  : 
Car  on  ne  trouva  rien  en  son  estude  ouverte  ; 
Ains  par  la  seule  mort  au  jour  fut  révélé 
Le  fard  dont  il  s'estoit  si  longuement  celé. 

Quelque  autre  dit  avoir  entrepris  im  ouvrage 

Des  plus  illustres  noms  qu'on  lise  de  nostre  aage, 

Et  ja  douze  ou  quinze  ans  nous  déçoit  par  cest  art  ; 

Mais  il  accomplira  sa  promesse  plus  tard 

Que  l'an  du  jugement.  Toutefois  par  sa  ruse 

Des  plus  ambitieux  l'espérance  il  abuse  ; 

Car  ceux-fa  qui  sont  plus  de  la  gloire  envieux, 

Le  flattent  a  l'envy,  et  taschent  curieux 

De  gaigner  quelque  place  en  ce  tant  docte  livre, 

Qui  peut  a  tout  jamais  leur  beau  nom  faire  vivre. 

Ce  trompeur,  par  son  art,  très  riche  s'est  rendu, 

Et  son  silence  aux  Roys  chèrement  a  vendu. 

Noyant  en  l'eau  d'oubly  les  beaux  noms  dont  la  gloire 

Seroit,  sans  ses  escripts,  d'éternelle  mémoire. 

Car  les  Parthes  menteurs,  faulx,  il  sunnontera. 

Et  nul  (  comme  il  promet  )  n'immortalisera  : 

Mais  il  peindra  le  nez  a  tous  ;  et  pom"  sa  peine 

De  les  avoir  trompez  d'une  espérance  vaine, 
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Dessus  un  cheval  blanc  ses  monstres  il  fera 
Par  la  ville,  et  du  Roy  aux  gages  il  sera. 

C'est  un  gentil  appas  pour  les  oyseaux  altraire, 
Ce  c[ue  d'un  autre  dit  le  commun  populaire, 
Qui  par  les  cabarets  tout  exprès  delaissoit 
Quatre  lignes  d'un  livre,  et  outre  ne  passoit, 
Avec  un  tiltre  au  front,  qui  se  domioit  la  gloire 
D'estre  le  livre  quart  de  la  Françoise  histoire. 
Qui  doncqnes,  je  te  pry,  niera  que  celuy-cy 
Ne  soit  des  plus  heureux  sans  se  donner  soucy  ? 
Qui  quatre  livres  peut  de  quatre  lignes  faire. 
Qui  du  doigt  pour  cela  est  monstre  du  vulgaire, 
Qui  pom'  cela  de  France  est  dit  riiistorien. 
Et  auquel  pour  cela  on  fait  beaucoup  de  bien. 

J'ay,  fils  d'im  laboureur,  discouru  brevement 
Tout  ce  fascheux  propos,  moy  qui  ay  bravement 
Délaissé  les  rasteaux,  pour  m'attacher  aux  Muses  : 
Tu  pourras  par  usage  apprendre  d'autres  ruses. 
Or  adieu,  pense  en  moy  :  et,  pour  attraper  l'heur, 
Suy  Mercure,  qui  est  le  plus  fin  ovseleur. 


HYMNE  DE  SA»TÉ. 


AU    SEIGNEUR    BOBERT     DE    LA    HATEa 


Ja  tes  languissantes  veines 

Estoient  pleines 
D'un  feu  violent  et  fort  , 
Ja  les  pallissantes  fièvres 

Sur  tes  lèvres 
Avoient  imprimé  la  mort  : 

Ja  te  conduisoit  la  Parque 

Vers  la  barque 
De  l'horrible  Nautonnier, 
Et  ja  ton  ame  craintive 

Sur  la  rive 
Luy  presentoit  son  denier  : 

Quand  le  Dieu,  que  Cyiithe  adore, 

Qui  t'honnore 
De  son  présent  le  plus  beau , 
Retint  le  cours  de  ta  fuyte, 

Ja  conduicte 
Dessus  le  bord  du  tombeau. 
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O  combien  ceste  main  palle, 

Main  fatale, 
Que  ja  blesme  tu  suyvois 
Tioubla  les  bandes  compaignes 

Des  montaignes, 
Des  fontaines  et  des  bois. 

Elle  avoit,  la  sacrilège, 

Leur  collège 
Violé  cruellement, 
Saccageant  le  double  feste, 

Qui  leur  teste 
Ombrage  éternellement. 

Le  laurier  aux  tresses  vives 

Sur  leurs  rives 
Penchoit  demi-sec  en  bas , 
Et  la  chevaline  source 

De  sa  course 
Avoit  arresté  les  pas  : 

N'oyant  plus  la  voix  sacrée 

Qui  agrée 
Aux  bois  qui  sont  toujours  verds, 
Et  la  nombreuse  cadance 

De  la  danse 
Qui  Tanimoit  souhs  tes  vers. 

Mais  le  médecin  de  Dele, 
Ce  fidèle 
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Garde  des  espris  sacrez 
Alors  ne  niist  en  arrière 

La  prière 
De  tant  de  justes  regrez  : 

Ains  du  jus  d'une  racine 

Medicine 
Te  rappellant  d'Acheron, 
Siu"  loy  fit  la  preuve  encore 

Qui  décore 
Le  disciple  de  Chyron. 

Heureuse  soit  la  recepte. 
Dieu  prophète, 

Qui  fit  revoir  nostre  jour 

A  celuy  qui  plus  hault  prise 
Ce  qui  brise 

Les  portes  du  noir  séjour. 

N'est-ce  pas  luy  qui  les  traces 

De  tes  grâces 
Si  divinement  condiiict, 
Qu'ores  ta  suyte  compaignc 

Ne  desdaigne 
Des  procez  l'enroué  bruit  ? 

N'est-il  pas  de  celle  bande, 
Qui  conunande 

Sur  les  eaux  et  sur  les  bois  : 

Luy  qui  mille  expériences 
Des  sciences 

Joinct  aux  vénérables  loix  ? 
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Sus  doncq,  pucelles  Dryades, 

Sus  Naiades, 
Sortez  de  vostre  prison  : 
Dansez,  troppes  forestières, 

Vous  rivières, 
Soimez  ceste  guerison. 

O  Santé,  saincte  Déesse, 

O  Princesse 
Nourricière  des  humains, 
O  la  plus  belle  peincture. 

Que  Nature 
Fit  oncq  de  ses  doctes  mains  ! 

C'est  toy  qui  fais  que  tout  rie, 

La  prairie 
Te  doit  son  verd  ornement  : 
C'est  toy  qui  nourris  les  plantes 

Où  tu  entes 
Ta  force  divinement. 

De  tes  sainctes  mains  divines 

Les  racines 
Prennent  leurs  effects  divers, 
Tu  es  la  céleste  flamme, 

Tu  es  l'ame 
Infiise  au  grand  univers. 

Sans  toy,  tout  l'honneur  qui  dore 
De  l'Aurore 
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Les  rivages  emperlez, 
Sans  toy,  de  la  gardienne 

Paphienne 
Les  plaisirs  emmiellez  : 

Le  tableau,  l'encre  et  le  cuyvre. 

Qui  font  vivre 
L'ouvrier  après  son  trespas, 
La  musique  et  les  viandes 

Plus  friandes 
Sans  toy,  ne  nous  plairoient  pas. 

Où  tu  es,  la  maladie 

Enlaydie, 
Le  soing,  qui  nous  ronge  et  mord, 
Le  chagrin  et  la  vieillesse, 

La  foiblesse, 
Et  le  germain  de  la  mort  : 

Lk  (dy-je) ,  ô  des  Dieux  la  fille, 

La  famille 
D'enfer  ne  séjourne  poinct  : 
Mais  le  plaisir  y  habite. 

Mais  la  suyte 
Du  Dieu  qui  les  cœurs  nous  poingt. 

Que  n'ose  l'humaine  race? 

Nostre  audace 
Ne  permet  que  Jupiter 
Les  traicts  foudroyans  retire, 

Que  son  ire 
Faict  justement  despiter. 
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De  Japjiet  le  fier  lignage, 

Tesmoignage 
De  nos  faicts  ambitieux, 
Osa  par  une  finesse 

Larronnesse 
Robber  la  flamme  des  cieux . 

Lors  les  vertus,  qui  s'ailerent, 

S'envolèrent, 
Et  la  mort,  qui  lentement 
Hastoit  sa  boyteuse  suyte, 

Nostre  fu}'te 
Tallonna  premièrement. 

Lors  les  fièvres  incognues 

Sont  venues. 
Et  les  malheureux  mortels, 
Qui  d'elles  s'espouvanterent, 

Inventèrent 
Premièrement  les  autels . 

Pour  te  rappeller,  ô  Saincte, 

Qui  contraincle 
De  t'en  revoler  soudain, 
Viens  reguerir  nostre  peine 

Que  r'ameine 
Des  Dieux  le  juste  desdain. 

Quel  vers  doncques,  ou  quel  hymne 
Sera  digne 
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De  célébrer  tes  bienfaicts  ? 
Voire  celuy  mesme  encores, 

Celuy  qu'ores 
O  Déesse  !  tu  nous  fais. 

Qu'on  dresse  un  autel  de  terre  ^ 

Qu'on  l'enserre 
De  lyerre  et  de  lauriers  verds. 
Qu'on  y  face  une  ceinture 

De  verdure, 
Qu'on  y  grave  mille  vers. 

Ce  jour  me  soit  tousjours  feste. 

Que  ma  teste 
On  entourne ,  car  je  veulx  , 
Pour  ta  santé  redonnée, 

Geste  année 
M'acquitter  de  mille  vœux. 

Celle  tant  doulce  lumière 

Qui  première 
Destourna  ton  jour  fatal, 
Autant,  amy,  me  soit-elle 

Solennelle 
Que  mon  propre  jour  natal. 

Courage,  amis,  je  vous  prie 

Que  l'on  rie  ; 
Soient  tous  regrets  endormis, 
Puis  que  le  fils  de  Latonne 

Nous  redomic 
L'ornement  de  nos  amis. 
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Amy,  l'amy  des  Carites, 

Tu  mérites 
D'estre  sainctement  chanté  : 
Sus  doncq,  chacun  vienne  dire 

Sur  sa  lyre 
Un  bel  h\Tnne  de  santé. 

Pour  la  première  j'appelle 

La  plus  belle 
Du  mont  doublement  poinctu , 
Ta  sœiu'  des  Grâces  chérie 

Qui  marie 
Le  scavoir  a  la  vertu. 


lo,  Nymphe  de  la  Haye, 

Que  l'on  paye 
Ses  vœux  au  Dieu  gardien, 
Ton  frère  ne  te  demande 

Pour  offrande, 
Fors  un  bel  hymne  Chrestien . 

Perdriel,  et  toy  encore, 

Que  j'honnore, 
O  l'honneur  Orleannois  ! 
Vien,  Audeberd  (  *  ),  et  accorde 

Sur  ta  corde 
Cest  ornement  Champenois  ; 


(')  Audebert  (  Germain  ),  premier  élu  de  l'élection  d'Orléans ,  savant  ju» 
risconsulte ,  mort  en  lo98. 
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Et  toy,  dont  la  docte  veine 

Nous  r'ameine 
Le  théâtre  Athénien, 
Ornant  de  ta  doidce  ryme 

La  victime 
Du  prince  Mycénien, 

Sybilet,  je  te  supphe, 

Qu'on  n'oidihe 
Les  vœux  que  l'on  a  promis  J 
Le  Philien  (  *  )  nous  commande 

Que  l'on  rende 
Tel  devoir  h  ses  amis. 


Ces  petis  vers,  cpie  je  joue, 

Je  les  voue 
A  la  seconde  moitié 
Qui  tient  ma  sen  e  pensée 

Enlacée 
D'une  immoTtelle  amitié. 

O  la  moitié  de  ma  vie  î 

Quelle  envie 
J'ay  d'escouter  celle  voix , 
Voix,  dont  les  sainctes  merveilles 

Mes  oreilles 
Ont  ravy  cent  mille  fois. 

(")  Surnom  cl'Ajiollon^ 
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Lors  de  ta  santé  première 

La  lumière 
Te  rendra  tel  a  mes  yeux 
Qu'tme  sereine  journée 

Retournée 
Apres  un  temps  pluvieux  : 

Tel  que  l'escailleuse  roue, 

Dont  se  joue 
Le  serpent,  qui  s'est  faict  beau, 
Reprenant  nouvelle  force 

Soubs  l'escorce 
D'une  plus  luysante  peau  : 

Tel,  comme  la  fleur  mouillée 

Despouillée 
De  son  lustre  plus  vermeil, 
Repeingt  la  première  grâce 

De  sa  face 
Aux  rays  du  nouveau  soleil. 

Alors  ta  lyre  dorée 

Adoi'ée 
Et  des  hommes  et  des  Dieux, 
Me  dira  l'horreur  qui  couche 

A  la  bouche 
Du  grand  manoir  Stygieux. 

Tu  me  descriras  la  rive 
Où  arrive 
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La  grand' troppe  des  espris, 
Ce  pendant  je  t'appareille 

La  merveille 
De  mon  Sixième  (*)  entrepris. 

La  tu  reliras  la  tourbe 

Qui  se  courbe 
SoidDs  le  sceptre  Gnossien  (**), 
Et  l'autre  mieux  fortunée 

Destinée 
Au  séjour  Elysien  : 

Où  le  Harpeur  de  Rhodope 

Et  sa  troppe 
Font  soubs  les  bois  verdelets, 
Ou  dessus  les  rives  molles 

Leurs  caroles(  ***  ), 
Ou  par  les  prés  nouvelets. 

De  ceste  bande  sacrée 

Est  Ascrée  (  ****  J^ 
Lyne  et  le  Meonien, 
Et  Pindare  et  Sthesicliore, 

Et  encore 
Tout  le  chœur  Aonien. 

Une  autre  bande  Romaine 
S'y  promeine 

(')  Le  sixième  livre  de  l'Enéide,  qui  contient  la  dcscriiUiou  des  enfers,  et 
que  Du  Bellay  traduisait  en  ce  moment. 
(**)  Le  sceptre  de  Mines,  roi  de  Crète,  où  était  Gnosse,  d'où  Gnossieu. 
(•**)  Caroles ,  danses,  de  Chorea.{  Dict.  de  Trc'voux.)} 
(••'•)  ancrée,  Hésiode  ,  né  à  Ascra. 
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Par  les  destours  plus  secrez. 
La  est  ta  place  étemelle 

Près  de  celle 
De  CatiUe  aux  vers  sucrez. 

Pendant,  avant  que  ta  vie 

Soit  ravie 
D'ime  plus  forte  langueur, 
Qu'on  s'esjouisse,  qu'on  chante, 

Qu'on  enchante 
Tout  ce  qui  ronge  le  cœur . 

Ja-ja  la  Parque  félonne 

Nous  talonne, 
Et  Minos  n'a  point  appris 
D'ouir  les  plainctes  des  hommes, 

Quand  nous  sommes 
Au  rang  des  pâlies  esprits . 

Styx,  qui  d'ime  courbe  trace 

Les  embrasse, 
Leur  empesche  le  retom, 
Cernant  l'horreur  du  bas  monde 

De  son  onde 
Par  trois  fois  d'un  triple  tour. 

Mais  si  l'homme  peut  revivre 

Par  le  livre, 
Ton  image  n'ira  pas 
Au  rang  de  ces  pauvres  nues 

Incognues, 
Qui  se  lamentent  là  bas. 


LES  AMOURS  DE  DU  BELLAY. 


Lors  qii' Apollon  vient  troubler  sa  prestresse 
De  son  divin  et  sainct  affollenient, 
Son  teinct,  sa  voix,  il  change  horriblement, 
Et  de  mortel  en  elle  rien  ne  laisse  : 

Mais  aussi  tost  que  ces  te  fureur  cesse, 
Son  estomac  enflé  divinement 
Devient  rassis,  et  tout  soudainement 
Sa  deité  soubs  silence  elle  presse. 

Et  nul  ne  peut  de  l'amour  bien  chanter 
Si  quelque  object  ne  se  vient  présenter. 
Doncq  s'il  vous  plaist  que  vos  beautés  je  vante, 

Affollez-moy  de  ceste  doidce  erreur, 
Et  m 'inspirant  une  saincte  fmeur, 
Ouvrez  ma  bouche  afin  qu'elle  vous  chante. 
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Cinq  et  cinq  ans  sont  ja  coulez  derrière, 
Que  de  l'amour  argument  je  n'ay  pris, 
Et  que  du  tout  au  cours  de  tels  escripts 
Jusques  icy  j'ay  fermé  la  barrière. 

Et  revoicy  qu'en  la  mesme  carrière, 
Sans  y  penser,  je  me  trouve  surpris, 
Non  moins  ardent  d'y  gaigner  quelques  pris, 
Qu'en  la  fureur  de  ma  course  première. 

Il  est  bien  vray  que  l'aage  et  les  ennuys 

Et  les  travaux  dont  chargé  je  me  suis. 

Ne  tardaient  lors  mes  deux  plantes  isnelles  (  ' 

Mais  de  bon  cœur  j'ai  faict  un  tel  recueil, 
Que  seulement  la  faveur  d'im  bon  œil 
A  mes  talons  adjousteroit  des  ailes. 


Vous  avez  bien  ceste  angelique  face, 
Ce  front  serein  et  ces  célestes  yeulx, 
Que  Laure  avoit,  et  si  avez  bien  mieux, 
Portant  le  nom  d'mie  plus  noble  race. 


(*)  Plantes,  plantes  des  pieds;  — -  isnelles ,  vives,  actives,  gaillardes,  de 
l'allemand  svel.  ou  de  l'italien  svello. 
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Mais  je  n'ay  pas  ceste  divine  grâce, 
Ces  haults  discours,  ces  traicts  ingénieux 
Qu'avoit  Pétrarque,  et  moins  audacieux 
Mon  vol  aussi  tire  une  aile  plus  basse. 

Pourquoy  de  moy  avons  doncq  souhaité 

D'estre  sacrée  k  l'immortalité, 

Si  vostre  nom  d'un  seul  Pétrarque  est  digne? 

Je  ne  sçay  pas  d'où  vient  ce  désir  là, 

Fors  qu'il  vous  plaist  nous  monstrer  par  cela, 

Que  d'un  corbeau  vous  pouvez  faire  un  cygne. 


Que  d'Apollon  vous  aymiez  les  doulceurs. 
Et  ceux  auxquels  nom  de  sçavans  on  dorme, 
Il  ne  fault  pas  que  cela  nous  estonne, 
Vous  le  tenez  de  vos  prédécesseurs. 

Lesquels  combien  qu'ils  fussent  possesseurs 
D'mi  grand  estât,  n'ont  tant  suivy  Bellonne, 
Que  sur  Tarmet  ils  n'ayent  mis  la  couronne 
Qui  ceint  le  front  des  neuf  sça vantes  Sœurs. 

Et  vous  suyvant  le  trac  de  vos  ayeux , 

Ne  desdaignez  les  sons  mélodieux 

Que  nous  apprend  ceste  troppe  sçavante. 

De  la  vous  vient  ce  généreux  désir. 

D'avoir  voulu  un  Poète  choisir, 

Qui  vovis  peust  faire  h  tout  jamais  vivante. 
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Comme  souvent  des  prochaines  fougères 
Le  feu  s'attache  aux  buissons,  et  souvent 
Jusqries  aux  bleds,  par  la  fureur  du  vent, 
Pousse  le  cours  de  ces  flammes  légères  : 
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Et  comme  encor  ces  flammes  passagères 
Par  tout  le  bois  trainent,  en  se  suyvant, 
Le  feu  qu'au  pied  d'un  chesne  au  paravant 
Avoyent  laissé  les  peu  cautes  bergères  : 

Ainsi  l'amour  d'im  tel  commencement 
Prend  bien  souvent  un  grand  accroissement. 
Il  vault  doncq  mieux  ma  plume  icy  contraindre, 

Que  d'imiter  un  homme  sans  raison, 
Qui  se  jouant  de  sa  propre  maison, 
Y  met  un  feu  qui  ne  se  peut  esteindre. 


Voyez,  amans,  comment  ce  petit  Dieii 
Traicte  nos  cœurs.  Sur  la  fleur  de  mon  aage 
Amour  tout  seul  régnait  en  mon  courage, 
Et  n'y  avoit  la  raison  point  de  lieu. 

Puis  quand  cest  aage,  augmentant  peu  à  peu. 
Vint  sur  ce  poinct  où  l'honune  est  le  plus  sage, 
D'autant  qu'en  moy  croissoit  sens  et  usage, 
D'autant  aussi  decroissoit  ce  doulx  feu. 
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Ores  mes  ans  tendant  sur  la  vieillesse, 
(  Voyez  comment  la  raison  nous  délaisse  ) 
Plus  que  jamais  je  sens  ce  feu  d'amour. 

L'ombre  au  matin  nous  voyons  ainsi  croistre, 
Sur  le  midy  plus  petite  apparoistre, 
Puis  s'augmenter  devers  la  fin  du  jour. 


Pour  tant  d'ennuys  que  j'ai  souffert,  Madame, 
Pour  vostre  amour  depuis  cinq  ou  six  ans, 
Pour  tant  de  pleurs  et  de  souspirs  cuisans, 
Que  j'ai  tirez  du  plus  profond  de  l'ame, 

Je  demandois  ce  baiser,  qui  sans  blasme, 
Sans  jalousie,  ou  peur  des  mesdisans, 
(  Faveur  commune  entre  les  courtisans  ) 
Se  peut  donner  de  toute  honneste  Dame. 

Mais  vous  m'avez,  soit  par  vostre  rigueur, 
Soit  par  pitié,  ayant  peut  estre  peur 
Qu'en  vous  baisant  mon  ame  fust  ravie, 

Nié  ce  bien.  Helas,  si  c'est  pitié, 

N'en  usez  point  envers  mon  amitié, 

Car  telle  mort  me  plaist  mieux  que  la  vie. 
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Bien  que  le  Dieu  des  autres  messager, 
Avec  l'esprit  dont  il  vous  fit  largesse, 
Ait  mis  en  vous,  soubs  ce  front  de  Déesse, 
'  Je  ne  sçay  quoy  d'inconstant  et  léger  ; 

Bien  que  soyez  comme  ce  passager 
Oyseau  sans  pieds,  qui  volette  sans  cesse, 
Si  par  la  pluye  ou  par  la  neige  espesse 
Il  n'est  contrainct  a  terre  se  ranger  : 

Je  prieray  tant  le  Dieu  qui  vous  a  faicte 
En  tout  le  reste  excellente  et  parfaicte, 
Qu'il  ostera  ceste  imperfection  : 

Et  verseray  de  pleurs  un  tel  orage, 

Qu'il  contraindra  vostre  amour  trop  volage 

De  s'arrester  sur  mon  affection. 


SONNET  DE  l'HONNESTE  AMOUR. 


Non  autrement  que  la  prestresse  folle, 
En  grommelant  d'une  effroyable  horreur, 
Secoue  en  vain  l'indomptable  fureur 
Du  Cynthien  qui  brusquement  l'affolle  : 

Mon  estomac  gros  de  ce  Dieu  qui  vole, 
Espouvanté  d'une  aveugle  terreur, 
Se  fait  rebelle  a  la  divine  erreur 
Qui  brouille  ainsi  mon  sens  et  ma  parole. 

Mais  c'est  en  vain  :  car  le  Dieu  qui  m'estraint 
De  plus  en  plus  m'aiguillonne  et  contrainct 
De  le  chanter,  quoy  que  mon  cœur  en  gi'onde. 

Chantez  le  doncq,  chantez  mieux  que  devant, 
O  vous  mes  vers,  qui  volez  par  le  monde 
Comme  fueillars  esparpillez  du  vent. 


A  MONSIEUR  TÏRAOUEAU, 


CONSEILLER    EM  FABLEBSEHT* 


(*) 


Pallas,  Lucine  et  les  trois  Destinées, 
Par  leur  scavoir,  par  leurs  mains,  par  leurs  sorts, 
Voulant  combler  de  lem^s  plus  beaux  thresors 
Ton  nom  ,  ta  race  et  tes  forces  bien  nées  : 

D'esprit,  de  sang,  d'humeurs  bien  ordonnées, 
Feirent  en  toy  trois  merveilleux  accords, 
Ornant  ta  plume,  et  ta  femme,  et  ton  corps, 
D'œuvres,  d'enfans  et  de  longues  aimées. 

Heureux  vieillard,  heureux  si  tu  l'entens. 
Riche  d'escripts,  de  famille  et  de  temps, 
Contente-toy  :  car  le  ciel  qui  t'honnore 

'*:  Tiraqueau,  d'abord  lieutenant  civil  à  Fontcnaj^-îc-Comte ,  sa  patrie, 
puis  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  ensuite  de  Paris,  eut  vingt  en- 
fants selon  les  uns ,  trente  selon  les  autres  ,  et  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages. 
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De  cent  vertus  pour  ton  siècle  estonner, 
T'a  mieux  donné  que  ne  sçauroit  donner 
Pallas,  Lucine  et  les  trois  Sœius  encore j 


m  REGRETS  DE  JOACHIM  DU  BEllAY. 


I. 


Je  ne  veulx  point  fouiller  au  sein  de  la  nature, 
Je  ne  veulx  point  cercher  l'esprit  de  l'univers, 
Je  ne  veulx  point  sonder  les  abysmes  couvers, 
Ny  designer  du  ciel  la  belle  architecture. 

Je  ne  peins  mes  tableaux  de  si  riche  peincture 
Et  si  haults  argumens  ne  recerche  a  mes  vers, 
Mais  suy\'ant  de  ce  lieu  les  accidens  divers 
Soit  de  bien,  soit  de  mal,  j'escris  a  l'advenlure. 

Je  me  plains  a  mes  vers,  si  j'ay  quelque  regret  : 

Je  me  ris  avecq  eux,  je  leur  dy  mon  secret, 

Comme  estant  de  mon  cœur  les  plus  seurs  secrétaires. 

Aussi  ne  veulx-je  tant  les  peigner  et  friser, 
Et  de  plus  braves  noms  ne  les  veulx  desguiser, 
Que  de  papiers  joiuTiaux  ou  bien  de  commentaires. 
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IL 

Un  plus  sçavant  que  moy  (  Paschal)  ira  songer 
Avecques  l'Ascrean  dessus  la  double  cyme  : 
Et  pour  estre  de  ceux  dont  on  fait  plus  d'estime 
Dedans  l'onde  au  cheval  tout  nud  s'ira  plonger. 

Quant  a  moy,  je  ne  veulx,  pour  un  vers  allonger, 
M'accourcJr  le  cerveau,  ny  pour  polir  ma  ryme, 
Me  consumer  l'esprit  d'une  soigneuse  lime, 
Frapper  dessus  ma  table  ou  mes  ongles  ronger. 

Aussi  veulx-je  (Paschal  )  que  ce  que  je  compose 
Soit  mie  prose  en  ryme  ou  une  ryme  en  prose, 
Et  ne  veulx  pour  cela  le  laurier  mériter. 

Et  peut  estre  que  tel  se  pense  bien  habile, 
Qui  trouvant  de  mes  vers  la  ryme  si  facile. 
En  vain  travaillera,  me  voulant  imiter. 


m. 


N'estant,  comme  je  suis,  encor  exercité 
Par  tant  et  tant  de  maux  au  jeu  de  la  Fortune, 
Je  suyvois  d'Apollon  la  trace  non  commune, 
D'ime  saincte  fureur  sainctement  agité. 

Ores  ne  sentant  plus  ceste  divinité. 
Mais  picqué  du  soucy  qui  fascheux  m'importune, 
Une  adresse  j'ay  pris  beaucoup  plus  opportime 
A  qui  se  sent  forcé  de  la  nécessité. 
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Et  c'est  pourquoy  (  Seigneur)  ayant  perdu  la  trace, 
Que  suit  vostre  Ronsard  par  les  champs  de  la  Grâce, 
Je  m'adresse  où  je  voys  le  chemin  plus  battu  : 

Ne  me  Lastant  (  *  )  le  cœur,  la  force,  ny  l'haleine, 
De  suivre,  comme  luy,  par  sueur  et  par  peine. 
Ce  pénible  sentier  qui  meine  à  la  vertu. 


IV. 


Je  ne  veulx  feuilleter  les  exemplaires  Grecs, 

Je  ne  veulx  retracer  les  beaux  traicts  d'un  Horace, 

Et  moins  veulx  imiter  d'un  Pétrarque  la  grâce, 

Ou  la  voix  d'mi  Ronsard,  pour  chanter  mes  regrets. 

Ceux  qui  sont  de  Phœbus  vrais  poètes  sacrez, 
Animeront  leurs  vers  d'une  plus  grande  audace  : 
Moy,  qui  suis  agité  d'une  fureur  plus  basse, 
Je  n'entre  si  avant  en  si  profonds  secrez. 

Je  me  contenteray  de  simplement  escrire 
Ce  que  la  passion  seulement  me  fait  dire, 
Sans  recercher  aiUeiu's  plus  graves  argumens . 

Aussi  n'ay-je  entrepris  d'imiter  en  ce  livre 
Ceux  qui  par  leurs  escripts  se  vantent  de  revivre, 
Et  se  tirer  tout  vifs  dehors  des  monumensj 

(*)  Bastanl ,  suffisant ,  di3  l'italien  Oasta,  il  sui'rit. 
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Ceux  qui  sont  amoureux,  leurs  amours  chanteront, 
Ceux  qui  ayment  Thonneur,  chanteront  de  la  gloire, 
Ceux  qui  sont  près  du  Roy,  publieront  sa  victoire, 
CeiLX  qui  sont  courtisans,  leurs  faveurs  vanteront  : 

Ceux'qui  ayment  les  arts,  les  sciences  diront, 
Ceux  qui  sont  vertueux,  pour  tels  se  feront  croire, 
Ceux  qui  ayment  le  vin,  de\'iseront  de  boire. 
Ceux  qui  sont  de  loisirs,  des  fables  escriront  : 

Ceux  qui  sont  mesdisans,  se  plairont  a  mesdire, 

Ceux  qui  sont  moins  fascheux ,  diront  des  mots  pour  rire, 

Ceux  qui  sont  plus  vaillans,  vanteront  leur  valeur  : 

Ceux  qui  se  plaisent  trop,  chanteront  leur  louange. 
Ceux  qui  veulent  flatter,  feront  d'mi  diable  un  ange  : 
Moy,  qui  suis  malheureux,  je  plaindray  mon  malheur. 


VI. 


Las,  où  est  maintenant  ce  mespris  de  Fortune? 
Où  est  ce  c(eur  vainqueur  de  toute  adversité, 
Cest  honneste  désir  de  l'immortalité. 
Et  ceste  homieste  flannne  au  peuple  non  commmie? 

Où  sont  ces  doidx  plaisirs  qu'au  soir,  sou])S  la  nuict  brune 

Les  Muses  me  donnoient,  alors  qu'en  liberté 

Dessus  le  vcrd  tapy  d'un  rivage  esquarté 

Je  les  menois  danser  aux  rayons  de  la  Lime?  • 


POÉSIES 

Maintenant  la  Fortime  est  maistresse  de  moy, 
Et  mon  cœur,  qui  souloit  estre  niaistie  de  soy, 
Est  serf  de  mille  maux  et  regrets  (jui  m'ennuyent. 

De  la  postérité  je  n'ay  plus  de  soucy, 

Geste  divine  ardem-  je  ne  l'ai  plus  aussy  , 

Et  les  Muses  de  moy,  comme  estranges,  s'enfuyent. 


VII. 


Ce  pendant  que  la  court  mes  ouvrages  lisoit, 
Et  que  la  sœur  du  Roy,  l'unique  Marguerite, 
Me  faisant  plus  d'honneur  que  n'estoit  mon  mérite, 
De  son  bel  œil  divin  mes  vers  favorisoit, 

Une  fureur  d'esprit  au  ciel  me  conduisoit 
D'une  aile  qui  la  mort  et  les  siècles  évite  ; 
Et  le  docte  troppeau  qui  sur  Parnasse  habite 
De  son  feu  plus  divin  mon  ardeur  attisoit. 

Ores  je  suis  muet,  comme  on  voit  la  Prophète 
Ne  sentant  plus  le  Dieu,  qui  la  tenoit  sujette, 
Perdre  soudainement  la  fureur  et  la  voix. 

Et  qui  ne  prend  plaisir  qu'un  prince  luy  commande? 
L'honneur  noiurit  les  arts,  et  la  Muse  demande 
Le  théâtre  du  peuple  et  la  faveur  des  Roys. 
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VIII. 

Ne  t'esbahis  Ronsard,  la  moitié  de  mon  ame, 
Si  de  ton  Du  Bellay  France  ne  lit  plus  rien. 
Et  si  avecques  l'air  du  ciel  Italien, 
Il  n'a  humé  l'ardeur  qui  l'Italie  enflaimiie. 

Le  sainct  rayon  qui  part  des  beaux  yeux  de  ta  Dame, 
Et  la  saincte  faveur  de  ton  Prince  et  du  mien, 
Cela  ( Ronsard )  cela,  cela  mérite  bien 
De  t'eschauffer  le  cœur  d'une  si  vive  flamme. 

Mais  moy,  qui  suis  absent  des  rays  de  mon  soleil, 
Comment  puis-je  sentir  eschauffement  pareil 
A  celuy  qui  est  près  de  sa  flamme  divine  ? 

Les  costeaux  soleillez  de  pampres  sont  coiivers  : 
Mais  des  Hyperborez  les  éternels  hyvers 
Ne  portent  que  le  froid,  la  neige  et  la  bruine. 


IX. 


France,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  lois 
Tu  m'as  nourry  long  temps  du  laict  de  ta  mamraelle 
Ores,  comme  un  aigneau  qui  sa  nourrisse  appelle, 
Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  bois. 

Si  tu  m'as  pour  enfant  advoué  quelque  fois, 
Que  ne  merespons-tu  maintenant,  ô  cruelle? 
France,  France,  respons  a  ma  triste  querelle. 
Mais  nul,  sinon  Echo,  ne  respond  a  ma  voix. 
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Entre  les  loups  cruels  j'erre  parmy  la  plaine, 
Je  sens  venir  l'hj^er,  de  qui  la  froide  haleine 
D'ime  tremblante  horreiu:  fait  hérisser  ma  peau. 

Las,  tes  autres  aigneaux  n'ont  faute  de  pasture, 
Ils  ne  craignent  le  loup,  le  vent,  ny  la  froidme  ; 
Si  ne  suis-je  pourtant  le  pire  du  troppeau. 


X. 


Ce  n'est  le  fleuve  Thusque  (*)  au  superbe  rivage, 
Ce  n'est  l'air  des  Latins,  ny  le  mont  Palatin, 
Qui  ores  (  mon  Ronsard  )  me  fait  parler  Latin, 
Changeant  a  l'estranger  mon  naturel  langage. 

C'est  l'emiuy  de  me  voir  trois  ans,  et  d'avantage, 
Ainsi  qu'im  Promethé,  cloué  sur  l'Aventin, 
Où  l'espoir  misérable  et  mon  cruel  destin, 
Non  le  joug  amom'eux,  me  détient  en  servage. 

Et  quoy  (Ronsard) et  quoy,  si  au  bord  estranger 
Ovide  osa  sa  langue  en  barbare  changer. 
Afin  d'estre  entendu,  qui  me  pourra  reprendre 

D'mi  change  plus  heureux?  Nul,  puis  que  le  François, 
Quoy  qu'au  Grec  et  Romain  égalé  tu  te  sois, 
Au  rivage  Latin  ne  se  peut  faire  entendre. 

(')  La  nier  cTEtruiie  ou  de  Toscane. 
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XI. 

Bien  qu'aux  ails  d'Apollon  le  vulgaire  u'aspire, 
Bien  que  de  tels  thresors  l'avarice  n'ait  seing, 
Bien  que  de  tels  harnois  le  soldat  n'ait  besoing, 
Bien  que  l'ainbiiion  tels  honneurs  ne  désire  : 

Bien  que  ce  soit  aux  grands  un  argument  de  rire, 
Bien  que  les  plus  rusez  s'en  tiennent  le  plus  loing, 
Et  bien  que  Du  Bellay  soit  suffisant  tesmoing 
Combien  est  peu  prisé  le  mestier  de  la  lyre  : 

Bien  qu'un  art  sans  proufit  ne  plaise  au  courtisan, 
Bien  qu'on  ne  paye  en  vers  l'œuvre  d'un  artisan, 
Bien  que  la  Muse  soit  de  pauvreté  suyvie  : 

Si  ne  veulx-je  pourtant  délaisser  de  chanter, 
Puis  que  le  seul  chant  peut  mes  ennuys  enchanter. 
Et  qu'aux  Muses  je  doy  bien  six  ans  de  ma  vie. 

XII. 

Veu  le  soing  mesnager,  dont  travaillé  je  suis, 
Veu  l'importun  soucy ,  qui  sans  fin  me  tourmente. 
Et  veu  tant  de  regrets,  desquels  je  me  lamente. 
Tu  t'esbahis  souvent  comment  chanter  je  puis  : 

Je  ne  chante  (Magny  )  (  *  )  je  pleure  mes  ennuys, 
Ou,  pour  le  du'e  mieux,  en  pleurant  je  les  chante. 
Si  bien  qu'en  les  chantant,  souvent  je  les  enchante  : 
Voila  pourquoy  (Magny)  je  chante  jours  et  nuicts. 

(')  Magny  (  olivier  de  ),  poêle  lyrique,  estimé,  protégé  de  Jean  d'Alen- 
çoii,  suriutendiinl  des  liiiauces  sous  François  i."^'  II  lut  secrétaire  de  lleuri  il. 
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A^ti 


Ainsi  chante  l'ouvrier  en  faisant  son  ouvrage, 
Ainsi  le  laboureur  faisant  son  labourage, 
Ainsi  le  pèlerin  regrettant  sa  maison, 

Ainsi  Tadventurier  en  songeant  a  sa  Dame, 
Ainsi  le  marinier  en  tirant  a  la  rame, 
Ainsi  le  prisonnier  maudissant  sa  prison. 


XIII. 


Maintenant  je  pardonne  a  la  doulce  fureur, 
Qui  me  fait  consumer  le  meilleur  de  mon  aage. 
Sans  tirer  autre  fruict  de  mon  ingrat  ouvrage. 
Que  le  vain  passetemps  d'une  si  longue  erreur. 

Maintenant  je  pardonne  à  ce  plaisant  labeur, 
Puis  que  seul  il  endort  le  soucy  qui  m'oultrage. 
Et  puis  que  seul  il  fait  qu'au  milieu  de  l'orage, 
Ainsi  qu'auparavant  je  ne  tremble  de  peur. 

Si  les  vers  ont  esté  l'abus  de  ma  jeimesse. 
Les  vers  seront  aussi  l'appuy  de  ma  vieillesse  : 
S'ils  furent  ma  folie,  ils  seront  ma  raison. 

S'ils  furent  ma  blessure,  ils  seront  mon  Achille, 
S'ils  fm^ent  mon  venin,  le  scorpion  utile 
Qui  sera  de  mon  mal  la  seule  giierison. 
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XIV. 

Si  l'importunité  d'un  créditeur  me  fasche, 

Les  vers  m'ostent  l'ennuy  du  fascheux  créditeur  : 

Et  si  je  suis  fasclié  d'un  fascheux  serviteiu', 

Dessus  les  vers  (Bouclier)  (*)  soudain  je  medesfasclie. 

Si  quelqu'un  dessus  moy  sa  colère  deslasche 
Sur  mes  vers  je  vomis  le  venin  de  mon  cœur  : 
Et  si  mon  faible  esprit  est  recreu  du  labeur, 
Les  vers  font  que  plus  frais  je  retourne  a  ma  tasche. 

Les  vers  chassent  de  moy  la  molle  oisiveté, 

Les  vers  me  font  aymer  la  doulce  liberté, 

Les  vers  chantent  pour  moy  ce  que  dire  je  n'ose. 

Si  doncq  j'en  recueilhs  tant  de  proufis  divers, 
Demandes-tu  (Boucher)  de  quoy  servent  les  vers. 
Et  quel  bien  je  reroy  de  ceux  que  je  compose? 

XV. 

Panjas,  veux-tu  sçavoir  quels  sont  mes  passetemps? 
Je  songe  au  lendemain,  j'ay  soing  de  la  despense 
Qui  se  fait  chacun  jour,  et  si  fault  que  je  pense 
A  rendre  sans  argent  cent  créditeurs  contens. 

Je  vays,  je  viens,  je  cours,  je  ne  perds  point  le  temps. 
Je  courtise  im  banquier,  je  prens  argent  d'avance  : 
Quand  j'ay  despesché  l'un,  un  autre  recommence, 
Et  ne  fais  pas  le  quart  de  ce  que  je  pretens. 

(*)  Boucher,  né  à  Cernay  en  1528,  reclenr  à  l'université  de  Paris,  puis 
évCque  de  Verdun. 
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Qui  me  présente  un  compte,  une  lettre,  un  mémoire. 
Qui  me  dit  que  demain  est  jour  de  consistoire, 
Qui  me  rompt  le  cerveau  de  cent  propos  divers  : 

Qui  se  plaint,  qui  se  deult,  qui  murmure,  qui  crie, 
Avecques  tout  cela,  dy  (Panjas),  je  te  prie, 
Ne  t'esbahis-tu  point  comment  je  fais  des  vers  ? 


XVI. 


Ce  pendant  que  Magny  suit  son  gi-and  Avanson, 
Panjas  son  cardinal,  et  moy  le  mien  encore. 
Et  que  l'espoir  flattem-,  qui  nos  beaux  ans  dévore, 
Apaste  nos  désirs  d'un  friand  hameçon, 

Tu  courtises  les  Roys,  et  d'un  plus  lie\u'eux  son 
Chantant  Theur  de  Henry,  qui  son  siècle  décore, 
Tu  t'honnores  toy  mesrae,  et  celuy  qui  hoimore 
L'honneur  que  tu  luy  fais  par  ta  docte  chanson. 

Las,  et  nous  ce  pendant  nous  consiunons  nostre  aage 

Sur  le  bord  incognu  d'un  estrange  rivage, 

Où  le  malheur  nous  fait  ces  tristes  vers  chanter, 

Comme  on  voit  quelque  fois,  quand  la  mort  les  appelle, 
Arrangez  flanc  a  flanc  parmy  l'herbe  nouvelle, 
Bien  loing  sur  un  estang  trois  cvgnes  lamenter. 
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XVII. 

Apres  avoir  long  temps  erré  sur  le  ri\'age, 
Où  Ton  voit  lamenter  tant  de  clietifs  de  court, 
Tu  as  attaint  le  bord,  où  tout  le  monde  court, 
Fuyant  de  pauvreté  le  pénible  servage. 

Nous  autres  ce  pendant,  le  long  de  ceste  plage, 
En  vain  tendons  les  mains  vers  le  Nautomiier  sourd  , 
Qui  nous  chasse  bien  loing  :  car,  pour  le  faire  court, 
Nous  n'avons  un  quatrin  pour  payer  le  naulage. 

Ainsi  doncq  tu  jouis  du  repos  bienheureux, 
Et  comme  sont  Ta  bas  ces  doctes  amoureux, 
Bien  avant  dans  un  bois  te  perds  avec  ta  dame  : 

Tu  bois  le  long  oubly  de  tes  travaux  passez, 
Sans  plus  penser  en  ceux  (jue  tu  as  délaissez, 
Criant  dessus  le  port  ou  tirant  à  la  rame. 

XVIII. 

Si  tu  ne  sçais  (Morel  )  (  *  )  ce  que  je  fais  icy. 
Je  n£  fais  pas  l'amour,  ny  autre  tel  ouvrage  : 
Je  courtise  mon  maistre,  et  si  fais  d'avantage, 
Ayant  de  sa  maison  le  principal  soncy. 


(*)  Morel  (  Jean  de  )',  écrivain  distingué,  t'ori  loué  de  Dornl  et  de  lUm- 
sard;  il  mourut  l'an  1SS1. 
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Mon  Dieu  (ce  diras-tu),  quel  mii-acle  est  ce  cy 
Que  de  voir  Du  Bellay  se  mesler  du  niesnage, 
Et  composeï-  des  vers  en  un  autre  langage  ! 
Les  loups  et  les  aigneaux  s'accordent  tout  ainsi. 

Voyla  qiie  c'est,  Morel  :  la  doulce  poésie 
M'accoîupagne  partout,  sans  qu'autre  fantaisie 
En  si  plaisant  labeur  me  puisse  rendre  oisif. 

Mais  tu  me  respondras  :  Donne,  si  tu  es  sage, 
De  bonne  heure  congé  au  cheval  qui  est  d'aage. 
De  peur  qu'il  ne  s'empire  et  devienne  poussif. 


XIX. 


Ce  pendant  que  tu  dis  ta  Cassandie  divine, 
Les  louanges  du  Roy,  et  l'héritier  d'Hector, 
Et  ce  Montmorancy,  nostre  François  Nestor, 
Et  que  de  sa  faveur  Henry  t'estime  digne  ; 

Je  me  pourmeine  seul  sur  la  ri-se Latine, 
La  France  regrettant,  et  regrettant  en  coi- 
Mes  antiques  amis,  mon  plus  riche  ihrcsor. 
Et  le  plaisant  séjour  de  ma  terre  Angevine, 

Je  regrette  les  bois  et  les  champs  blondissans, 
Les  vignes,  les  jardins  et  les  prés  verdissans, 
(^ue  mon  fleuve  traverse  :  icv  jiour  recompense 
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Ne  voyant  qiie  l'orgueil  de  ces  monceaux  pierreux, 
On  me  tient  attaché  d'un  espoir  malheureux, 
Ce  que  possède  moins  celuy  qui  plus  y  pense. 


XX. 


Heureux  de  qui  la  mort  de  sa  gloire  est  suy%  ie, 
Et  plus  heureux  celuy  dont  l'innuortalité 
jNe  prend  commencement  de  la  postérité, 
Mais  devant  que  la  mort  ait  son  ame  ravie. 

Tu  jouis  (mon  Ronsard)  mesme  durant  ta  vie, 
De  l'immortel  honneur  que  tu  as  mérité  : 
Et  devant  que  mourir  (rare  félicité) 
Ton  heureuse  vertu  triomphe  de  l'envie. 

Courage  doncq  (Ronsard),  la  victoire  est  à  toy, 

Puis  que  de  ton  costé  est  la  faveur  du  Roy  : 

Ja  du  laurier  vainqueur  tes  tempes  ses  couronnent, 

Et  j  a  la  tourbe  espesse  a  l'entour  de  ton  flanc 

Ressemble  ces  esprits  qui  la  bas  environnent 

Le  grand  prestre  de  Thrace  au  long  sourpely  blanc. 

XXI. 

Comte,  qui  ne  fis  oncq  compte  de  la  grandeur. 
Ton  Du  Bellay  n'est  plus  :  ce  n'est  plus  qu'une  souche, 
Qui  dessus  un  ruisseau  d'un  dos  courbé  se  couche, 
Et  n'a  plus  rien  de  vif  qu'im  petit  de  verdeur. 
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Si  j'escry  quelquefois,  je  n'escry  point  d'ardeur, 
J'escry  naiveiiient  tout  ce  qu'au  cœur  me  touche, 
Soit  de  bien,  soit  de  mal,  comme  il  vient  a  la  bouche, 
En  im  style  aussi  lent  que  lente  est  ma  froideur. 

Vous  autres  ce  pendant,  peinctres  de  la  nature. 
Dont  l'art  n'est  pas  enclos  dans  une  portraicturc. 
Contrefaites  des  vieux  les  ouvrages  plus  beaux . 

Quant  à  moy ,  je  n'aspire  a  si  haulte  louange. 
Et  ne  sont  mes  portraicts  auprès  de  vos  tableaux, 
Non  plus  qu'est  un  Janet  auprès  d'im  Michel-Ange. 

XXII. 

Ores,  plus  que  jamais,  me  plaist  d'ajnner  la  Muse, 
Soit  qu'en  François  j'escrive  ou  langage  Romain, 
Puis  que  le  jugement  d'un  Prince  tant  humain, 
De  si  grande  faveur  envers  les  lettres  use. 

Doncq  le  sacré  mestier,  où  ton  esprit  s'amuse, 

Ne  sera  désormais  un  exercice  vain, 

Et  le  tardif  labeiu'  que  nous  promet  ta  main. 

Désormais  pour  Francus  (*)  n'aura  plus  nulle  excuse  : 

Ce  pendant  (mon  Ronsard)  pour  tromper  mes  ennuys, 
Et  non  pour  m'enrichir,  je  suivray,  si  je  puis, 
Les  plus  humbles  chansons  de  ta  Muse  lassée. 


(*)  Héros  de  la  Frauciade ,  poème  épique  que  Ronsard  u'a  conduit  qu'au 
4.1"  livre. 
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Aussi  chacun  n'a  pas  mérité  que  d'im  Roy 
La  libéralité  lui  face,  comme  a  toy, 
Ou  son  archet  doré,  ou  sa  lyre  crossée. 

XXIII. 

Ne  lira-t-on  jamais  que  ce  Dieu  rigoureux? 
Jamais  ne  lira-t-on  que  ceste  Idaliene? 
Ne  voira-ton  jamais  Mars  sans  la  Cypriene? 
Jamais  ne  voira-t-on  que  Ronsard  amoiu-eux  ? 

Retistra-t-on  tousjours,  d'un  toiu  laborieux, 
Ceste  toile,  argument  d'une  si  longue  peine? 
Revoira-t-on  tousjours  Oreste  sur  la  scène? 
Sera  tousjoms  Roland  par  amour  furieux  ? 

Ton  Francus,  ce  pendant,  à  beau  haulser  les  voiles, 
Dresser  le  gouvernail,  espier  les  es  toiles. 
Pour  aller  où  il  deust  estre  ancré  désormais  : 

Il  a  le  vent  à  gré,  il  est  en  equippage, 

Il  est  encor  pourtant  sur  le  Troj^en  rivage, 

Aussi  croy-je  (Ronsard)  qu'il  n'en  partit  jamais. 

XXIV. 

Qu'heureux  tu  es  (Baif)  (  *  )  heureux  et  plus  qu'heureux, 
De  ne  suyvre  abusé  ceste  aveugle  Déesse, 
Qui  d'mi  tour  inconstant  et  nous  haiJse  et  nous  baisse. 
Mais  cest  aveugle  enfant  qui  nous  fait  amoiueux  ! 

(*)  Baîf  (  Jean-Antoine  ) ,  poète  français ,  l'ami  et  le  condisciple  de  Ron- 
sard. On  peut  le  considérer  comme  Angevin,  puisque,  fils  de  Lazare  de 
Baif  né  au  château  des  Pins,  près  la  Flèche,  il  naquit  à  Venise,  pendant 
que  son  père  y  était  ambassadeur,  sous  François  i"^''. 
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Tu  n'esprouves  (Baif)  d'un  maistre  rigoureux 
Le  severe  sourcy  :  niais  la  doulce  rudesse 
D'une  belle,  coiu-toise,  et  gentile  maiÉ;resse, 
Qui  fait  languir  ton  cœur  doulcement  langoiu-eux. 

Moy  chetif  ce  pendant,  loing  des  yeux  de  mon  Prince, 
Je  vieillis  malheureux  en  estrange  province, 
Fuvant  la  pauvreté  :  mais,  las,  ne  fuyant  pas 

Les  regrets,  les  ennuys,  le  travail  et  la  peine, 
Le  tardif  repentir  d'ime  espérance  vaine, 
Et  l'importun  soucy  qui  me  suit  pas  a  pas. 


XXV. 

Malheureux  l'an,  le  mois,  le  jour,  l'heure  et  le  poinct, 
Et  malhem'euse  soit  la  flatteuse  espérance, 
Quand  pour  venir  icy  j'abandonnoy  la  France  , 
La  France  et  mon  Anjou  dont  le  désir  me  poingt. 

Vrajnnentd'imbon  oiseau  guidé  je  ne  fus  point, 
Et  mon  cœur  me  donnoit  assez  signifiance 
Que  le  ciel  estoit  plein  de  mauvaise  influence, 
Et  que  Mars  estoit  lors  à  Saturne  conjoint. 

Cent  fois  le  bon  advis  lors  m'en  voulut  distraire, 
Mais  tousjours  le  destin  me  tiroit  au  contraire  : 
Et,  si  mon  désir  n'eust  aveuglé  ma  raison, 
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N'estoit-ce  pas  assez  pour  rompre  mon  voyage, 
Quand  sur  le  seuil  de  Thuis,  d'un  sinistre  présage, 
Je  me  blessay  le  pied  sortant  de  ma  maison? 

XXVI. 

Si  ccluy  qui  s'appreste  a  faire  un  long  voyage. 
Doit  croire  celuy  Ta  qui  a  ja  voyagé, 
Et  qui  des  flots  marins  longuement  oultragé, 
Tout  moyte  et  dégouttant,  s'est  sauvé  du  naufrage. 

Tu  me  croiras  (Ronsard),  bien  que  tu  sois  plus  sage, 
'   Et  quelque  peu  encor  (ce  croy-je)  plus  aagé, 
Puis  que  j'ay  devant  toy  en  ceste  mer  nagé, 
Et  que  déjà  ma  nef  descouvre  le  rivage. 

Doncques  je  t'adveitis  que  ceste  mer  Romaine, 
De  dangereux  escueils  et  de  bancs  toute  pleine. 
Cache  mille  périls,  et  qu'icy  bien  souvent 

Trompé  du  chant  pipeur  des  monstres  de  Sicile 
Pour  Charybde  éviter  tu  tomberas  en  Scylle, 
Si  tu  ne  sçais  nager  d'ime  voile  a  tout  vent. 

XXVII. 

Ce  n'est  l'ambition,  ny  le  soing  d'acquérir, 
Qui  m'a  faict  délaisser  ma  rive  paternelle. 
Pour  voir  ces  raons  couvers  d'mie  neige  éternelle, 
Et  par  mille  dangers  ma  fortune  quérir. 
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Le  vray  honneur,  qui  n'est  coustumier  de  périr, 

Et  la  vraye  vertu,  qui  seule  est  immortelle, 

Ont  comblé  mes  désirs  d'une  abondance  telle, 

Qu'un  plus  grand  bien  aux  Dieux  je  ne  veulx  requérir. 

L'iionneste  servitude  où  mon  devoir  me  lie , 
M'a  faict  passer  les  nions  de  France  en  Italie, 
Et  demeurer  trois  ans  sur  ce  bord  estranger , 

Où  je  vy  languissant.  Ce  seul  devoir  encore 

Me  peut  faire  changer  France  a  l'Inde  et  au  More, 

Et  le  ciel  à  l'enfer  me  peut  faire  changer. 

XXVIII. 


Quand  je  te  dis  adieu  pour  m'en  venir  icy. 

Tu  me  dis  (  mon  Lahaye  )  (  *  )  il  m'en  souvient  encore  : 

Souvienne-toy,  Bellay,  de  ce  que  tu  es  ore, 

Et  comme  tu  t'en  vas,  retourne-t'en  ainsi. 

Et  tel  comme  je  vins,  je  m'en  retourne  aussi  : 
Hors  mis  un  repentir  qui  le  cœur  me  dévore, 
Qui  me  ride  le  front,  qui  mon  chef  décolore. 
Et  qui  me  fait  plus  bas  enfoncer  le  sourcy. 

Ce  triste  repentir,  qui  me  ronge  et  me  lime. 

Ne  vient  (car  j'en  suis  net)  pour  sentir  quelque  crime, 

Mais  pour  m'estre  trois  ans  a  ce  bord  arresté  : 

(*)  Maclou  de  la  Haye ,  poète  français,  valet  de  chambre  de  Henri  ii. 
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Et  pour  m'estre  abusé  d'une  ingrate  espérance, 

Qui  pour  venir  icy  trouver  la  pauvreté, 

M'a  faict  (sot  que  je  suis)  abandonner  la  France. 

XXIX. 

Je  hay  plus  que  la  mort  un  jeune  casanier, 
Qui  ne  sort  jamais  hors,  sinon  aux  jours  de  feslc, 
Et  craignant  plus  le  jour  qu'mie  sauvage  beste. 
Se  fait  en  sa  maison  luy-mesme  prisonnier. 

Mais  je  ne  puis  aymer  un  vieillard  voyager. 
Qui  court  deçà  delà,  et  jamais  ne  s'arreste, 
Ains  des  pieds  moins  léger  que  léger  de  la  teste. 
Ne  séjourne  jamais  non  plus  qu'un  messager. 

L'im  sans  se  travailler  en  seureté  demeure. 
L'autre  qui  n'a  repos  jusqucs  h  tant  qu'il  meure. 
Traverse  nuict  et  jour  mille  lieux  dangereux  : 

L'ini  passe  riche  et  sot  heureusement  sa  vie. 
L'autre  plus  souffreteux  qu'un  pauvre  qui  mendie, 
S'acquiert  en  voyageant  im  sçavoir  malheureux. 

XXX. 

Quiconques  (mon  Bailleul)  fait  longuement  séjour 
Soubs  lui  ciel  incognu,  et  quiconques  endure 
D'aller  de  port  en  port  cherchant  son  adventure. 
Et  peut  vivre  cstranger  dessoubs  un  autre  jour. 
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Qui  peut  mettre  en  oubly  de  ses  parens  l'amour, 
L'amour  de  sa  maistresse,  et  l'amoiu"  que  nature 
Nous  fait  porter  au  lieu  de  nostre  nourriture, 
Et  vovage  tousjours  sans  penser  au  retour  : 

Il  est  fils  d'un  rocher,  ou  d'mie  ourse  cruelle. 
Et  digne  que  jadis  ait  succé  la  mamnielle 
D'ime  tygre  inhmnaine.  Encor  ne  voit-on  poinct 

Que  les  fiers  animaux  en  leurs  forts  ne  retournent  : 
Et  ceux  qui  parmy  nous  domestiques  séjournent, 
Tousjours  de  la  maison  le  doulx  désir  les  poîngt.. 


XXXI. 


Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  faict  un  beau  voyage, 
Ou  comme  celuy  la  qui  conquit  la  toison. 
Et  puis  est  retourné,  plein  d'usage  et  raison. 
Vivre  entre  ses  parens  le  reste  de  son  aage  ! 

Quand  revoiray-je,  Lelas,  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée,  et  en  quelle  saison 
Revoiray-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison. 
Qui  m'est  une  province,  et  beaucoup  d'avantage? 

Plus  me  plaist  le  séjour  qu'ont  basty  mes  ayeulx , 
Que  des  palais  Romains  le  front  audacieux  : 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaist  l'ardoise  fine, 
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Plus  mon  Loyre  Gaulois,  que  le  Tybre  Latin, 
Plus  mon  petit  Lyre,  que  le  mont  Palatin, 
Et  plus  que  l'air  marin  la  doulceur  Angevine. 


XXXIV. 

Comme  le  marinier  que  le  cruel  orage 
A  long  temps  agité  dessus  la  liaulte  mer, 
Ayant  finablement  a  force  de  ramer 
Garanty  son  vaisseau  du  danger  du  naufrage, 

Regarde  sur  le  port,  sans  plus  craindre  la  rage 
Des  vagues  ny  des  vents,  les  ondes  escumer  : 
Elt  quelqu'autre  bien  loing,  au  danger  d'abysmer 
En  vain  tendre  les  mains  vers  le  front  du  rivage  ; 

Ainsi,  mon  clier  Morel,  sur  le  port  arresté 
Tu  regardes  la  mer,  tu  vois  en  seureté 
De  mille  tourbillons  son  onde  renversée  : 

Tu  la  vois  jusqu'au  ciel  s'eslever  bien  souvent, 
Et  vois  ton  Du  Bellay,  a  la  mercy  du  vent, 
Assis  an  gouvernail  dans  une  nef  percée. 

XXXV. 

La  nef  qui  longuement  a  voyagé  (Dillier) 
Dedans  le  sein  du  port  a  la  fin  on  la  serre  : 
Et  le  bœuf  qui  long  temps  a  renversé  la  terre, 
Le  bouvier  a  la  fin  luv  oste  le  collier  : 
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Le  vieil  cheval  se  voit  à  la  fin  deslier, 

Pour  ne  perdre  l'haleine,  ou  quelque  honte  acquerre  : 

Et  pour  se  reposer  du  travail  de  la  guerre, 

Se  retire  a  la  fin  le  vieillard  chevalier  : 

Mais  moy,  qui  jusqu'icj^  n'ay  prouvé  que  la  peine, 
La  peine  et  le  malheur  d'ime  espérance  vaine, 
La  douleur,  le  souc}'^,  les  regrets,  les  ennuys, 

Je  vieillis  peu  a  peu  siu-  l'onde  Ausonienne, 

Et  si  n'espère  point,  quelque  bien  qui  m'advienne, 

De  sortir  jamais  hors  des  travaux  où  je  suis. 


XXXVL 


Depuis  que  j'ay  laissé  mon  naturel  séjour. 
Pour  venir  où  le  Tybre  aux  flots  tortus  ondoyé, 
Le  ciel  a  veu  trois  fois  par  son  oblique  voye 
Recommencer  son  cours  la  grand'  lampe  du  jour. 

Mais  j'ay  si  grand  désir  de  me  voir  de  retour. 

Que  ces  trois  ans  me  sont  plus  qu'un  siège  de  Trove, 

Tant  me  tarde  (Morel)  que  Paris  je  revoye 

Et  tant  le  ciel  pour  moy  fait  lentement  son  toiu\ 

Il  fait  son  tour  si  lent  et  me  semble  si  morne. 
Si  morne  et  si  pesant,  que  le  froid  Capricorne 
Ne  m'accourcit  les  jours,  ny  le  Cancre  les  nuicls. 
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Voila  (mon  cher  Morel)  combien  le  temps  me  dure 
Loing  de  France  et  de  toy,  et  comment  la  nature 
Fait  toute  chose  longue  avecques  mes  ennuys. 


LXXXIL 


Veux-tu  sçavoir  (du  Tliier)  (  *  )  quelle  chose  c'est  Rome? 
Rome  est  de  tout  le  monde  un  public  eschafault, 
Une  scène,  un  théâtre,  auquel  rien  ne  default, 
De  ce  qui  peut  tomber  es  actions  de  l'homme 

Icy  se  voit  le  jeu  de  la  fortune,  et  comme 
Sa  main  nous  iait  tourner  ores  bas,  ores  hault  : 
Icy  chacun  se  monstre,  et  ne  peut,  tant  soit  caut, 
Faire  que  tel  qu'il  est  le  peuple  ne  le  nomme. 

Icy  du  faulx  et  vray  la  messagère  court, 
Icy  les  courtisans  l'ont  l'amour  et  la  court, 
Icy  l'ambition  et  la  finesse  abonde  : 

Icy  la  liberté  fait  l'hmnble  audacieux, 

Icy  l'oysiveté  rend  le  bon  vicieux, 

Icy  le  vil  faquin  discourt  des  faicts  du  monde. 


(')  Jean  du  Thier,  seigneur  de  Beauregard,  traducteur  de  l'Eloge  de  la 
Folie ,  tlorissait  au  temps  de  Henri  n. 
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LXXXIII. 

Ne  pense  (Robertet)  (*  )  que  ceste  Rome  cy 
Soit  ceste  Rome  la  qui  te  souloit  tant  plaire  : 
On  n'y  fait  plus  crédit,  connue  l'on  souloit  faire, 
On  n'y  fait  plus  l'amour,  comme  on  souloit  aussi, 

La  paix  et  le  bon  temps  ne  régnent  plus  icy. 
La  musique  et  le  bal  sont  conlraincts  de  s'y  taire, 
L'air  y  est  corrompu,  Mars  y  est  ordinaire, 
Ordinaire  la  faim,  la  peine  et  le  soucy. 

L'artisan  desbauché  y  ferme  sa  boutique, 
L'ocieux  advocat  y  laisse  sa  pratique, 
Et  le  pauvre  marchand  y  porte  le  bissac  : 

On  ne  voit  que  soldats,  et  mor rions  en  teste, 

On  n'oit  que  tabourin  et  semblable  tempeste; 

Et  Rome  tous  les  jours  n'attend  qu'un  autre  sac  (")• 

LXXXIV. 

Nous  ne  faisons  la  court  aux  filles  de  Mémoire, 
Comme  vous  qui  vivez  libre  de  passion  : 
Si  vous  ne  sçavez  doncq  nostre  occupation, 
Ces  dix  vers  ensuivans  vous  la  feront  notoire  : 


(')  Florimond  Robertet,  baron  d'AIluye,  secrétaire  d'état  et  des  finances 
60U9  Charles  vm,  Louis  xii  et  François  i." 

(*")  Le  premier  sac  de  Rome  avait  eu  lieu  en  1627. 
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Suyvre  son  Cardinal  au  Pape,  au  consistoire, 
En  cappelle,  en  visite,  en  congrégation 
Et  pour  l'honneur  d'un  Prince,  ou  d'une  nation, 
De  quelque  ambassadeur  accompagner  la  gloire  : 

Estre  en  son  rang  de  garde  auprès  de  son  Seigneur, 
Et  faire  aux  survenans  l'accoustumé  honneur, 
Parler  du  bruit  qui  court,  faire  de  l'habile  homme, 

Se  pourmeiner  en  housse,  aller  voir  d'huis  en  huis 
La  Mardie  ou  la  Victoire,  et  s'engager  aux  Juifs  : 
Voila,  mes  compagnons,  le  passe  temps  de  Rome. 


LXXXV. 


Flatter  un  créditeur,  pour  son  terme  allonger. 
Courtiser  un  banquier,  donner  bonne  espérance, 
Ne  suyvre  en  son  parler  la  liberté  de  France, 
Et  pour  respondre  ini  mot,  un  quart  d'heure  y  songer, 

Ne  gaster  sa  santé  par  trop  boire  et  manger. 
Ne  faire  sans  propos  une  folle  despense. 
Ne  dire  a  tous  venans  tout  cela  que  l'on  pense, 
Et  d'un  maigre  discours  gouverner  l'estranger  : 

Cognoistre  les  humeurs,  cognoistre  qui  demande. 
Et  d'autant  que  l'on  a  la  liberté  plus  grande, 
D'autant  plus  se  garder  que  l'on  ne  soit  repris  : 
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Vivre  avecques  chacun,  de  chacun  faire  compte  : 
Voila,  mon  cher  Morel  (  *  )  (dont  je  rougis  de  honlc) 
Tout  le  bien  qu'en  trois  ans  a  Rome  j'ay  appris. 

LXXXVI. 

Marcher  d'un  grave  pas,  et  d'un  grave  soiu-cy, 
Et  d'im  grave  soubris  à  chacun  faire  feste, 
Ballancer  tous  ces  mots,  respondre  de  la  teste, 
Avecq  un  Messer  no,  ou  bien  im  Messersi: 

Entremesler  souvent  im  petit  è  cosi , 
Et  d'un  son  seri^itor,  contrefaire  l'homieste  , 
Et,  coimne  si  l'on  eust  sa  part  en  la  conqueste, 
Discourir  sur  Florence  et  sur  Naples  aussi  : 

Seigneuriser  chacmi  d'un  baisement  de  main  , 
Et,  sujv^ant  la  façon  du  courtisan  Romain  , 
Cacher  sa  pauvreté  d'une  brave  apparence  ; 

Voila  de  ceste  cour  la  plus  grande  vertu, 

Dont,  souvent  mal  monté,  mal  sain  et  mal  vestu. 

Sans  barbe  et  sans  argent,  on  s'en  retourne  en  France. 

LXXXVII. 

D'où  vient  cela  { Maimy  )  que  tant  plus  on  s'efforce 
D'eschapper  hors  d'icy,  plus  le  démon  du  lieu 
(Et  que  seroit-ce  doncq,  si  ce  n'est  quelque  Dieu) 
Nous  y  tient  attachez  par  une  doulce  force. 


(•)  Frédéric  Morel,  imprimeur  ,  gendre  du  célèbre  Michel  ^'ascosan,  sa- 
vant en  grec  et  en  latin. 
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Seioil-ce  poinct  (l'amour  reste  rallecliante  amorce, 
Ou  quelque  autre  veuin,  dont  après  avoir  beu, 
Nous  sentons  nos  espris  nous  laisser  peu  à  peu 
Comme  un  corps  qui  se  perd  souLs  une  neuve  escorce  ? 

J'ay  voulu  mille  fois  de  ce  lieu  m'estranger, 
Mais  je  sens  mes  cheveux  en  feuilles  se  changer, 
Mes  bras  en  longs  rameaux  et  mes  pieds  en  racine, 

Bref,  je  ne  suis  plus  rien  qu'un  vieil  tronc  animé, 
Qui  se  plaint  de  se  voir  à  ce  bord  transformé 
Comme  le  myrte  Anglois  au  rivage  d'Alcinc; 


ex  VI. 

Le  Roy  (  disent  icy  ces  bannis  de  Florence  )  (  *  ) 
Du  sceptre  d'Italie  est  frustré  désormais, 
Et  son  heureuse  main  cest  heur  n'aura  jamais. 
De  reprendre  aux  cheveux  la  fortime  de  France. 

Le  Pape  mal  content  n'aura  plus  de  fiance 
En  tous  ces  beaux  desseings  trop  légèrement  faicts, 
Et  l'exemple  Sienois  rendra  par  ceste  paix 
Suspecte  aux  estrangers  la  Françoise  alliance. 

L'Empereur  affaibly  ses  forces  reprendra  , 
L'empire  héréditaire  a  ce  coup  il  rendra. 
Et  paisible  a  ce  coup  il  rendra  l'Angleterre. 

(')  n  s'agit  de  la  fermentation  que  devaient  causer  à  Rome  le  luthéra- 
nisme et  le  concile  de  Trente  ,  les  aniroosités  subsistant  entre  Henri  ii  et 
Charles-Quiiit. 
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Voila  que  disent  ceux  qui  discourent  du  Roy. 

Que  leur  respondrons-nous?  Vineus,  mande-le-moy, 

Toy,  qui  sçais  discourir  et  de  paix  et  de  guerre. 

CXVII. 

Dedans  le  ventre  obscur,  on  jadis  fut  enclos 
Tout  cela  qui  depuis  a  reniply  ce  grand  vuyde, 
L'ail-,  la  terre  et  le  feu  et  l'élément  liquide, 
Et  tout  cela  qu'Atlas  souslient  dessus  son  dos, 

Les  semences  du  tout  estoient  encore  en  gros, 
Lechault  avecq  le  sec,  le  froid  avecq  l'humide, 
Et  l'accord,  qui  depuis  leur  imposa  la  bride, 
N'avoit  encor  ouvert  la  porte  du  Chaos  : 

Car  la  guerre  en  avoit  la  serrure  brouillée. 

Et  la  clef  en  estoit  par  l'aage  si  rouillée. 

Qu'en  vain,  pour  en  sortir,  combattoit  ce  grand  corps, 

Sans  la  tresve  (  *  )  (  Seigneiu)  de  la  paix  messagère, 
Qui  trouva  le  secret,  et  d'une  main  légère 
La  paix  avecq  l'amour  en  fit  sortir  dehors. 

CXVIII 

Tu  sois  la  bien  venue,  ô  bien  heureuse  tresve? 
Tresve,  que  le  Chrestien  ne  peut  assez  chanter, 
Puis  que  seule  tu  as  la  vertu  d'enchanter 
De  nos  travaux  passez  la  souvenance  gresve. 

(*)  Il  y  eut  une  trêve  de  deux  ans  conclue  en   tSSl  enlre  le  cardinal  de 
Tournon,  pour  la  France  ,  et  le  pape  Jules  m. 

Il  . 
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Tu  dois  durer  cinq  ans  :  et  tpie  l'envie  en  crevé, 
Car  si  le  ciel  bening  te  permet  enfanter 
Ce  qri'on  attend  de  toy,  tu  te  pourras  vanter 
D'avoir  faict  une  paix  qui  ne  sera  si  brève. 

Mais  si  le  favory  en  ce  commun  repos 

Doit  avoir  désormais  le  temps  plus  a.  propos 

D'accuser  l'innocent,  pour  luy  ravir  sa  terre  : 

Si  le  fruict  de  la  paix  du  peuple  tant  requis 
A  l'avare  advocat  est  seulement  acquis  : 
Trêve,  va  -t'en  en  paix  et  retourne  la  guerre. 


cxx. 


Ce  n'est  pas  a  mon  gré  (Carie)  (  *)  que  ma  navire 
Erre  en  la  mer  Tyrrhene  :  un  vent  impétueux 
La  chasse  malgré  moy  par  ces  flots  tortueux , 
Ne  voyant  plus  le  pol  qui  sa  faveur  t'inspire. 

Je  ne  voy  cpie  rochers,  et  si  rien  se  peut  dire 
Pire  que  des  rochers  le  heurt  audacieux  : 
Et  le  phare  jadis  favorable  a  mes  yeux 
De  mon  com-s  égaré  sa  lanterne  retire. 


(•)Lancelot  de  Carie,  évêque  de  Riez,  poète  latin  et  français,  traducteur 
en  vers  de  l'Odyssée,  et  auteur  d'une  épîlre  également  en  vers  sur  le 
procès  d'Anne  ce  Uoleyn. 
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Mais  si  je  piiis  un  jour  me  sauver  des  dangers 
Que  je  fuy  vagabond  par  ces  flots  estrangers, 
Et  voir  de  TOcean  les  campaigiies  humides, 

J'arresteray  ma  nef  au  rivage  Gardois, 
Consacrant  ma  despouille  au  Neptune  François,    . 
A  Glauque,  h  Melicerte  et  aux  sœurs  Néréides. 

CXXI. 


Je  voy,  Dillier,  je  voy  serener  la  tempeste. 
Je  voy  le  vieil  Proté  son  troppeau  renfermer. 
Je  voy  le  verd  Triton  s'esgayer  sur  la  mer, 
Et  voy  l'Astre  jumeau  flamboyer  sur  ma  teste  : 

Ja  le  vent  favorable  a  mon  retour  s'appreste, 
Ja  A  ers  le  front  du  port  je  commence  a  ramer. 
Et  voy  ja  tant  d'amis  qiie  ne  les  puis  nommer, 
Tendant  les  bras  vers  moy,  sur  le  bord  faire  feste. 

Je  voy  mon  grand  Ronsard,  je  le  cognois  d'icy. 
Je  voy  mon  cher  Morel,  et  mon  Dorât  aussi, 
Je  voy  mon  Delahaye,  et  mon  Pascal  encore  : 

Et  voy  un  peu  plus  loing,  si  je  ne  suis  deçeu. 
Mon  divin  Mauleon,  duquel  sans  l'avoir  ven, 
La  gi"ace,  le  scavoir  et  la  vertu  j'adore. 
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ï. 


Divins  espris,  dont  la  poudreuse  cendre 
Gist  soiibs  le  faix  de  tant  de  murs  couvers, 
Non,  vostre  los,  qui  vit  par  vos  beaux  vers, 
Ne  se  verra  soubs  la  terre  descendre. 

Si  des  humains  la  voix  se  peut  estendre 
Depuis  icy  jusqu'au  fond  des  enfers, 
Soient  à  mon  cry  les  abysmes  ouvers. 
Tant  que  d'abas  vous  me  puissiez  entendre. 

Trois  fois  cernant  soubs  le  voile  des  cieux 

De  vos  tombeaux  le  tour  devotieux, 

A  haïUte  voix  trois  fois  je  vous  appelle  : 

J'invoque  icy  vostre  antique  fmeiu", 
Et  ce  pendant  que  d'une  saincte  horreur 
Je  vais  chantant  votre  gloire  plus  belle. 
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IL 

Le  Babylonien  ses  haults  murs  vantera 
Et  ses  vergers  en  Tair ,  de  son  Ephesienne 
La  Grèce  descrira  la  fabrique  ancienne, 
Et  le  peuple  du  Nil  ses  pointes  chantera . 

La  mesme  Grèce  encor  vanteuse  publiera 
De  son  grand  Jupiter  l'image  Olympienne, 
Le  Mausole  sera  la  gloire  Carienne, 
Et  son  vieux  Labyrinth'  la  Crète  n'oubliera . 

L'antique  Rliodien  élèvera  la  gloire 

De  son  fameux  Colosse  au  temple  de  Mémoire  : 

Et  si  quelque  œuvre  encor  digne  se  peut  vanter 

De  marcher  en  ce  rang,  quelque  plus  grand'faconde 
Le  dira  :  quant  à  moy,  pour  tous  je  veulx  chanter 
Les  sept  costcaux  Romains,  sept  miracles  du  monde. 


III. 


Nouveau  venu,  qui  cherche  Rome  en  Rome, 
Et  rien  de  Rome  en  Rome  n'apperçois. 
Ces  vieux  palais,  ces  vieux  arcs  que  tu  vois. 
Et  ces  vieux  murs,  c'est  ce  que  Rome  on  nomme. 

Voy  quel  orgueil,  quelle  ruine,  et  comme 
Celle  qui  mist  le  monde  soubs  ses  lois 
Pour  don  ter  tout,  se  douta  quelquefois. 
Et  devint  proye  au  temps  qui  tout  consomme. 
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Rome  de  Rome  est  le  seul  monument, 
Et  Rome  Rome  a  vaincu  seulement. 
Le  Tybre  seul,  qui  vers  la  mer  s'enfuit, 

Reste  de  Rome.  O  mondaine  inconstance  ! 
Ce  qui  est  ferme  est  par  le  temps  destruit, 
Et  ce  qui  fuit,  au  temps  fait  résistance. 


IV. 


Celle  qui  de  son  chef  les  estoiles  passoit, 
Et  d'un  pied  sur  Thetis,  l'autre  dessoubs  l'aurore, 
D'une  main  sur  le  Scythe  et  l'autre  sur  le  More, 
De  la  terre  et  du  ciel  la  rondeur  compassoit  ; 

Jupiter  ayant  peur,  si  plus  elle  croissoit, 
Que  l'orgueil  des  Geans  se  relevast  encore. 
L'accabla  soubs  ces  monts,  ces  sept  monts  qui  sont  ore 
Tombeaux  de  la  grandeur  qui  le  ciel  menaçoit. 

Il  luy  mist  sur  le  chef  la  croppe  Satm'nale, 
Puis  dessus  l'estomac  assist  la  Quirinale, 
Sur  le  ventre  il  planta  l'antique  Palatin  , 

Mist  sur  la  dextre  main  la  hauteur  Celienne, 
Sur  la  senestre  assist  l'eschine  Exquilienne, 
Viminal  sur  un  pied,  sur  l'autre  l'Aventin, 
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Qui  voudra  voir  tout  ce  qu'ont  peu  nature, 
L'art  et  le  ciel  (Rome)  te  vienne  voir  : 
J'entens  s'il  peut  ta  grandeur  concevoir 
Par  ce  qiii  n'est  que  ta  morte  peincture. 

Rome  n'est  plus,  et  si  l'architecture 
Quelque  ombre  encor  de  Rome  fait  revoir, 
C'est  comme  un  corps,  par  magique  sçavoir, 
Tiré  de  nuict  hors  de  sa  sépulture. 

Le  corps  de  Rome  en  cendre  est  devallé. 

Et  son  esprit  rejoindre  s'est  allé 

Au  grand  esprit  de  ceste  masse  ronde. 

Mais  ses  escripls,  qui  son  los  le  plus  beau 
Malgré  le  temps  arrachent  du  tombeau, 
Font  son  idole  errer  parmy  le  monde. 


VL 


Telle  que  dans  son  char  la  Berecynthienne 
Couronnée  de  tours  et  joyeuse  d'avoir 
Enfanté  tant  de  Dieux,  telle  se  faisoit  voir 
En  ses  jours  plus  heureux  ceste  ville  ancienne  : 

Ceste  ville  qui  fut  plus  que  la  Phrygienne 
Foisonnante  en  enfans,  et  de  qui  le  pouvoir 
Fut  le  pouvoir  du  monde,  et  ne  se  peut  revoir 
Pareille  a  sa  grandeur  grandeur  sinon  la  sienne, 
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Rome  seule  pouvoit  a  Rome  ressembler, 
Rome  seule  pouvoit  Rome  faire  trembler  : 
Aussi  n'avoit  permis  l'ordonnance  fatale, 

Qu'autre  pouvoir  humain,  tant  fiist  audacieux. 

Se  vantast  d'égaler  celle  qui  fit  égale 

Sa  puissance  a  la  terre  et  son  courage  aux  cieux. 


VII. 


Sacrez  costeaiix,  et  vous  sainctes  ruines, 
Qui  le  seul  nom  de  Rome  retenez, 
Vieux  monuments,  qui  encor  soustenez 
L'honneur  poudreux  de  tant  d'ames  divines  : 

Arcs  triomphaux,  poinctes  du  ciel  voisines. 
Qui  de  vous  voir  le  ciel  mesme  estonncz , 
Las,  peu  à  peu  cendre  vous  devenez. 
Fable  du  peuple  et  publiques  rapines  ! 

Et  bien  qu'au  temps  pour  un  temps  facent  guerre 
Les  bastimens,  si  est-ce  que  le  temps 
Œuvres  et  noms  finablement  atterre. 

Tristes  désirs,  vivez  doncques  contens  : 
Car  si  le  temps  finist  chose  si  dure, 
11  finira  la  peine  que  j'endure. 
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VIII. 

Par  armes  et  vaisseaux  Rome  cloiUa  le  monJo, 

Et  pouvoit-on  juger  qu'une  seule  cité 

A  voit  de  sa  grandeur  le  terme  limité 

Par  la  mesme  rondeiu"  de  la  terre  et  de  Tonde. 

Et  tant  fut  la  vertu  de  ce  peuple  féconde 
En  vertueux  nepveux,  qrie  sa  postérité 
Surmontant  ses  ayeulx  en  brave  auctorité, 
Mesura  le  hault  ciel  a  la  terre  profonde  : 

A  fin  qu'ayant  rangé  tout  pouvoir  soubs  sa  main, 
Rien  ne  peust  estre  borne  a  l'empire  Romain  : 
Et  que,  si  bien  le  temps  dcstriiit  les  Republiques, 

Le  temps  ne  mist  si  bas  la  Romaine  haulteur, 

Que  le  chef  déterré  aux  fondemens  antiques 

Qui  prindrent  nom  de  luy ,  fust  découvert  menteur. 


IX. 


Astres  cruels,  et  vous  Dieux  inhumains, 
Ciel  envieux  et  mar astre  Nature, 
Soit  que  par  ordre,  ou  soit  qu'a  l'adventure 
Voyse  le  cours  des  affaires  humains, 

Pourquoy  jadis  ont  travaillé  vos  mains 
A  façonner  ce  monde  qui  tant  dure? 
Ou  que  ne  fust  de  matière  aussi  dure 
Le  brave  front  de  ces  palais  Romains? 
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Je  ne  dy  plus  la  sentence  commune, 
Que  toute  chose  au  Jessoubs  de  la  Lune 
Est  corrompable  et  subjette  a  mourir  : 

Mais  bien  je  dy  (et  n'en  veuille  desplaire 
A  qui  s'efforce  enseigner  le  contraire) 
Que  ce  grand  Tout  doit  quelquefois  périr, 


X. 


Plus  qu'aux  bords  jEteans  (  *  )  le  bra"\'e  fils  d'/Eson, 
Qui  par  enchantement  conquist  la  riche  laine, 
Des  dens  d'mi  vieil  serpent  ensemençant  la  plaine 
N'engendra  de  soldats  au  champ  de  la  toison, 

Geste  ville,  qui  fut  en  sa  jeune  saison 
Un  hydre  de  guerriers,  se  vid  bravement  pleine 
De  braves  noiunssons,  dont  la  gloire  haultaine 
A  remply  du  Soleil  l'une  et  l'autre  maison  : 

Mais  qui  finablement,  ne  se  trouvant  au  monde 
Hercule  qui  dontast  semence  tant  féconde, 
D'une  horrible  fureur  l'un  contre  l'autre  armez 

Se  moissonnèrent  tous  par  un  soudain  orage, 
Renouvellant  entre  eux  la  fraternelle  rage, 
Qui  aveugla  jadis  les  fiers  soldats  semez. 

(*)  D'Eélès,  roi  de  Colchide,  père  de  Médée. 
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XI. 

Mars,  vergongneiix  d'avoir  donné  tant  d'heur 
A  ses  nepveux  que  l'impuissance  humaine, 
Enorgiieilhe  en  l'audace  Romaine, 
Sembloit  fouler  la  céleste  grandeur, 

Refroidissant» ceste  première  ardeur, 
Dont  les  Romains  avoient  l'ame  si  pleine, 
Soufla  son  feu,  et  d'une  ardente  haleine 
Vint  eschauffer  la  Gothique  froideur. 

Ce  peuple  adoncq,  nouveau  fils  de  la  Terre, 
Dardant  par  tout  les  foiddres  de  la  guerre. 
Ces  braves  murs  accabla  soiJds  sa  main. 

Puis  se  perdit  dans  le  sein  de  sa  mère, 
A  fin  que  nul,  fust-ce  des  Dieux  le  père. 
Se  pust  vanter  de  l'empire  Romain. 

XII. 

Tels  que  l'on  vid  jadis  les  enfans  de  la  Terre, 
Plantez  dessus  les  monts  pour  escheller  les  cieux, 
Combattre  main  a  main  la  puissance  des  Dieux, 
Et  Jupiter  contre  eux  qui  ses  fouldres  desserre  : 

Puis  tout  soudainement  renversez  du  tonnerre, 
Tomber  deçà  delà  ces  squadrons  furieux, 
La  terre  gémissante  et  le  ciel  glorieux 
D'avoir  a  son  homieur  achevé  ceste  guerre  : 
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Tel  encore  on  a  veu  par  dessus  les  humains 
Le  front  audacieux  des  sept  costeaux  Romains 
Lever  contre  le  ciel  son  orgueilleuse  face  : 

Et  tels  ores  on  voit  ces  champs  dcshonnorez 
Regretter  leur  iiiine,  et  les  Dieux  asseurez 
Ne  craindre  plus  Ta  hault  si  effroyahle  audace. 


XIIL 


Ny  la  fureur  de  la  flamme  enragée, 
Ny  le  tranchant  du  fer  victorieux, 
Ni  le  degast  du  soldat  furieux, 
Qui  tant  de  fois  (Rome)  t'a  saccagée, 

Ny  coup  sur  coup  ta  fortune  changée, 
Ny  le  ronger  des  siècles  envieux, 
Ny  le  despit  des  hommes  et  des  Dieux, 
Ny  conti'e  toy  ta  puissance  rangée, 

Ny  l'esbranler  des  vents  impétueux, 

Ny  le  debord  de  ce  Dieu  tortueux , 

Qui  tant  de  fois  t'a  couvert  de  son  onde. 

Ont  tellement  ton  orgueil  abbaissé, 

Que  la  grandeur  du  rien,  qu'ils  t'ont  laissé, 

Ne  face  encor  émerveiller  le  monde. 
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XIV. 

Comme  on  passe  en  esté  le  torrent  sans  danger, 
Qui  souloit  en  liy\'er  estre  roi  de  la  plaine, 
Et  ravir  par  les  champs  d'une  fayte  haultaine 
L'espoir  du  laboureur  et  l'espoir  du  berger  : 

Comme  on  voit  les  couards  animaux  oultrager 
Le  courageux  lyon  gisant  dessus  l'arène, 
Ensanglanter  leurs  dens,  et  d'une  audace  vaine 
Provoquer  l'ennemy  qui  ne  se  peut  venger  : 

Et  comme  devant  Troye  on  vid  des  Grecs  encor 
Braver  les  moins  vaillans  autour  du  corps  d'Hector  : 
Ainsi  ceux  qui  jadis  souloient,  a  teste  basse, 

Du  triomphe  Romain  la  gloire  accompagner, 
Sur  ces  poudreux  tombeaux  exercent  leur  audace, 
Et  osent  les  vaincus  les  vainqueurs  desdaigner. 

XV. 

Pâlies  Esprits,  et  vous  Ombres  poudreuses. 
Qui  jouissant  de  la  clarté  du  jour 
Fistes  sortir  cest  orgueilleux  séjour, 
Dont  nous  voyons  les  reliques  cendreuses  : 

Dictes,  Esprits  (ainsi  les  ténébreuses 
Rives  de  Styx  non  passable  au  retour. 
Vous  enlaçant  d'un  trois  fois  triple  tour, 
N'enferment  point  vos  images  ombreuses) 
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Dictes-moy  donc  (car  quelqu'une  de  vous 
Possible  encor  se  cache  icy  dessoubs), 
Ne  sentez-vous  augmenter  vostre  peine, 

Quand  quelquefois  de  ces  costeux  Romains 
Vous  contemplez  l'ouvrage  de  vos  mains 
N'estre  plus  rien  qu'une  poudreuse  plaine? 


XVI. 


Comme  l'on  voit  de  loing  sur  la  mer  courroucée 
Une  montaigne  d'eau  d'un  grand  branle  ondoyant, 
Puis  trainant  mille  flots  d'un  gros  choc  abboyant 
Se  crever  contre  un  roc  où  le  vent  l'a  poussée  : 


Comme  on  voit  la  fureur  par  l'Aquilon  chassée 
D'un  sifflement  aigu  l'orage  tournoyant, 
Puis  d'une  aile  plus  large  en  l'air  s'esbanoyant 
Arrester  tout  à  coup  sa  carrière  lassée  : 

Et  comme  on  voit  la  flamme  ondoyant  en  cent  lieux 
Se  rassemblant  en  un,  s'aiguiser  vers  les  cieux. 
Puis  tomber  languissante  :  ainsi  parmy  le  monde 

Erra  la  Monarchie,  et  croissant  tout  ainsi 

Qu'un  flot,  qu'im  vent,  qu'un  feu,  sa  course  vagabonde 

Par  un  arrest  fatal  s'est  venu'  perdre  icy. 
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XVII. 

Tant  que  Toyseau  de  Jupiter  vola, 
Portant  le  feu,  dont  le  ciel  nous  menace, 
Le  ciel  n'eut  peur  de  l'effroyable  audace 
Qui  des  Geans  le  courage  affolla  : 

Mais  aussi  tost  que  le  Soleil  brusla 
L'aile  qui  trop  se  feit  la  terre  basse, 
La  terre  mist  hors  de  sa  lourde  masse 
L'antique  horreur  qui  le  droit  viola  : 

Alors  on  vid  la  corneille  Germaine 
Se  déguisant  feindre  l'aigle  Romaine, 
Et  vers  le  ciel  s'élever  de  rechef 

Ces  braves  monts  autrefois  mis  en  pouldre, 
Ne  voyant  plus  voler  dessus  leur  chef 
Ce  grand  oyseau  ministre  de  la  fouldre. 

XVIII. 

Ces  grands  monceaux  pierreux ,  ces  vieux  murs  que  tu  vois 
Furent  premièrement  le  clos  d'un  lieu  champestre 
Et  ces  braves  palais ,  dont  le  temps  s'est  faict  maistre, 
Cassines  de  pasteurs  ont  esté  quelquefois. 

Lors  prindrent  les  bergers  les  ornemens  des  Roys, 
Et  le  dur  labourem-  de  fer  arma  sa  dextre  : 
Puis  l'annuel  pouvoir  le  plus  grand  se  vid  estre. 
Et  fut  encor  plus  grand  le  pouvoir  de  six  mois  : 
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Qui,  tait  perpétuel,  creut  en  telle  puissance, 
Que  l'aigle  Impérial    de  luy  print  sa  naissance  : 
Mais  le  ciel  s'opposant  h  tel  accroissement, 

Mist  ce  pouvoir  es  main  du  successeur  de  Pierre, 
Qui  soubs  nom  de  pasteur,  fatal  a  cesie  terre. 
Monstre  que  tout  retourne  "a  son  commencement. 


XIX. 


Tout  le  parfait  dont  le  ciel  nous  lionnore, 
Tout  l'imparfait  qui  naist  dessoid)s  les  cieux, 
Tout  ce  qui  paist  nos  espris  et  nos  yeux. 
Et  tout  cela  qui  nos  plaisirs  dévore  : 

Tout  le  malheur  qui  nostre  aage  dedore, 
Tout  le  bonheur  des  siècles  les  plus  vieux, 
Rome  du  temps  de  ses  premiers  ayeulx 
Le  tenoit  clos,  ainsi  qu'une  Pandore. 

Mais  le  destin  ,  dcsbrouillant  ce  Chaos, 
Oii  tout  le  bien  et  le  mal  fut  enclos, 
A  fait  depuis  que  les  vertus  divines 

Volant  au  ciel  ont  laissé  les  péchez  , 
Qui  jusqu'icy  se  sont  tenus  cachez 
Soubs  les  monceaux  de  ces  vieilles  ruines. 
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XX. 

Non  autrement  qu'on  voit  la  pluvieuse  nue 
Des  vapeurs  de  la  terre  en  l'air  se  soulever, 
Puis,  se  courbant  en  arc  à  fin  de  s'abreuver. 
Se  plonger  dans  le  sein  de  Thetis  la  chenue, 

Et,  montant  de  rechef  d'où  elle  estoit  venue, 
Soubs  vm  grand  ventre  obscur  tout  le  monde  couver, 
Tant  que  finablement  on  la  voit  se  crever 
Or'  en  pluie,  or'  en  neige,  or'  en  gresle  menue, 

Geste  ville  qui  fut  l'ouvrage  d'un  pasteur, 
S 'élevant  peu  à  peu  creut  en  telle  haulteur. 
Que  royne  elle  se  vid  de  la  terre  et  de  l'onde  : 

Tant  que  ne  pouvant  plus  si  grand  faix  soustenir, 
Son  pouvoir  dissipé  s'ccarta  par  le  monde, 
Monstrant  cpie  tout  en  rien  doit  un  jour  devenir. 

XXI. 

Celle  que  Pyrrhe  et  le  Mars  de  Libye 
N'ont  sceii  douter,  celle  brave  cité 
Qui  d'un  courage  au  mal  exercité 
Soustint  le  choc  de  la  commune  envie. 

Tant  que  sa  nef  par  tant  d'ondes  ravie 
Eut  contre  soy  tout  le  monde  incité. 
On    n'a  poinct  veu  le  roc  d'adversité 
Rompre  sa  course  heureusement  suyvie  : 

A2 
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Mais  défaillant  ToLject  de  sa  vertu, 
Son  pouvoir  s'est  de  luy-niesme  abbatii, 
Comme  celuy  que  le  cruel  orage 

A  longuement  gardé  de  faire  abbord, 
Si  trop  grand  vent  le  cbasse  sur  le  port, 
Dessus  le  port  se  voit  faire  naufrage. 


XXII. 


Quand  ce  brave  séjour,  lionneur  du  nom  Latin, 
Qui  borna  sa  grandein-  d'Afrique  et  de  la  Bize, 
De  ce  peuple  qui  tient  les  bords  de  la  ïamize. 
Et  de  celuy  qui  voit  esclore  le  matin, 

Anima  contre  soy  d'im  courage  mutin 
Ses  propres  nourrissons,  sa  despouille  conquise 
Qu'il  avoit  par  tant  d'ans  sur  tout  le  monde  acquise, 
Devint  soudainement  du  monde  le  butin  : 

Ainsi  quand  du  grand  Tout  la  fuite  retournée, 
Où  trente  six  mille  ans  ont  sa  course  bornée, 
Rompra  des  elemens  le  naturel  accord. 

Les  semences  qui  sont  mères  de  toutes  choses. 
Retourneront  encor  a  leur  premier  discord. 
Au  ventre  du  Chaos  éternellement  closes. 
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XXIII. 

O  que  cehiy  estoit  cautenient  sage 
Qui  conseilloit,  pour  ne  laisser  moisir 
Ses  citoyens  en  paresseux  loisir, 
De  pardonner  aux  renipars  de  Cartilage  ! 

Il  prevoyoit  que  le  Romain  courage, 
Impatient  du  languissant  plaisir, 
Par  le  repos  se  laisseroit  saisir 
A  la  fureur  de  la  civile  rage. 

Aussi  voit-on  qu'en  im  peuple  ocieux, 
Comme  l'hiuneur  en  un  corps  vicieux, 
L'ambition  facilement  s'engendre. 

Ce  qui  advint,  quand  l'envieux  orgueil 
De  ne  vouloir  ny  plus  grand  ny  pareil 
Rompit  l'accord  du  beau  père  et  dn  gendre. 

XXIV. 

Si  l'aveugle  fureur,  qui  cause  les  batailles, 
Des  pareils  animaux  n'a  les  cœurs  allumez, 
Soient  ceux  qui  vont  courant,  ou  soient  les  emplumez, 
Ceux  là  qui  vont  rampant,  ou  les  armez  d'escailles  : 

Quelle  ardente  Erimiys  de  ses  rouges  tenailles 
Vous  pinsetoit  les  cœurs  de  rage  envenimez, 
Quand,  si  cruellement  l'un  sur  l'autre  animez, 
Vous  destrempiez  le  fer  en  vos  propres  entrailles? 


^  80  POÉSIES . 

Estoit-ce  point  (Romains)  vostre  cruel  destin, 
Ou  quelque  vieil  péché  qui  d'un  discord  mutin 
Exerçoit  contre  "sous  sa  vengeance  étemelle , 

Ne  permettant  des  Dieux  le  juste  jugement 
Vos  murs  ensanglantez  par  la  main  fraternelle 
Se  pouvoir  asseurer  d'un  ferme  fondement? 


XXV. 


Que  n'ay-je  encor  la  harpe  Thracienne, 
Pour  reveiller  de  Tenfer  paresseux 
Ces  vieux  Césars,  et  les  Ombres  de  ceux 
Qui  ont  basty  ceste  ville  ancienne  ! 

Ou  que  je  n'ay  celle  Amphionienne, 
Pour  animer  d'un  accord  plus  heureux, 
De  ces  vieux  murs  les  ossemens  pierreux, 
Et  restaïu'er  la  gloire  Ausoniemie  ! 

Peusse-je  au  moins  d'un  pinceau  plus  agile 
Sur  le  patron  de  quelque  grand  Virgile 
De  ces  palais  les  portraicts  façonner  : 

J'entreprendrois,  vcu  l'ardeur  qui  m'allume. 
De  rebastir  au  compas  de  la  plume 
Ce  que  les  mains  ne  peuvent  maçonner. 
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XXVI. 

Qui  voudroit  figurer  la  Romaine  grandeur 
En  ses  dimensions,  il  ne  luy  faudroit  querre 
A  la  ligne  et  au  plomb,  au  compas  à  Tequierre  , 
Sa  longueur  et  largeur,  haultesse  et  profondeur. 

Il  luy  faudroit  cerner  d'une  égale  rondeur 
Tout  ce  que  FOcean  de  ses  longs  bras  enserre, 
Soit  où  l'Astre  amiuel  escliauffe  plus  la  terre, 
Soit  où  soufle  Aquilon  sa  plus  grande  froideur. 

Rome  fut  tout  le  monde  et  tout  le  monde  est  Rome. 
Et  si  par  mesmes  noms  mesmes  choses  on  nomme, 
Comme  du  nom  de  Rome  on  se  ponrroit  passer, 

La  nommant  par  le  nom  de  la  terre  et  de  l'onde  : 
Ainsi  le  monde  on  peut  sur  Rome  compasser, 
Puisque  le  plan  de  Rome  est  la  carte  du  monde. 

XXVII. 

Toy  qui  de  Rome  émerveillé  contemples 
L'antique  orgueil  qui  mcniçoit  les  cieux, 
Ces  vieux  palais,  ces  mons  audacieux. 
Ces  murs,  ces  arcs,  ces  thermes  et  ces  temples, 

Juge,  en  voyant  ces  ruines  si  amples, 

Ce  qu'a  rongé  le  temps  injurieux, 

Puis  qu'aux  ouvriers  les  plus  industrieux 

Ces  vieux  fragmens  encor  seiTcnt  d'exemples. 
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Regarde  après  comme  de  jour  en  jour 
Rome  foiùllant  son  antique  séjour, 
Se  rebastit  de  tant  d'œuvres  divines  : 


Tu  jugeras  que  le  démon  Romain 
S'efforce  encor  d'une  fatale  main 
Ressusciter  ces  poudreuses  ruines. 


XXVIII. 


Qui  a  veu  quelquefois  un  grand  chesne  asseiclié, 
Qui  poin-  son  ornement  quelque  trophée  porte, 
Lever  encor  au  ciel  sa  vieille  teste  morte 
Dont  le  pied  fermement  n'est  en  terre  fiché. 

Mais  qui  dessus  le  champ  plus  qu'à  demi  penché 
Monstre  ses  bras  tous  nuds  et  sa  racine  torte, 
Et  sans  fneille  ombrageux,  de  son  poids  se  supporte 
Sm'  son  tronc  nouailleux  en  cent  lieux  esbranché  : 

Et  bien  qu'au  premier  vent  il  doive  sa  ruine, 
Et  maint  jeune  à  l'entour  ait  ferme  la  racme, 
Du  dévot  popidaire  estre  seul  révéré; 

Qui  tel  chesne  a  peu  voir,  qu'il  imagine  encores, 
Connue  entre  les  cités,  qui  plus  fleurissent  ores, 
Ce  vieil  homieur  poudreux  est  le  plus  honnoré. 
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XXIX. 

Tout  ce  (ju'Egyptc  en  poincte  façonna  , 
Tout  ce  que  Grèce  a  la  Corinthienne, 
A  ITonique,  Attique  ou  Dorienne, 
Pour  rornement  des  temples  maçonna  : 

Tout  ce  que  l'art  de  Lysippe  donna, 
La  main  d'Apelle  ou  la  main  Phidienne, 
Sonloit  orner  ceste  ville  ancienne, 
Dont  la  grandeur  le  ciel  mesme  estonna  : 

Tout  ce  qu'Athene  eut  oncques  de  sagesse, 
Tout  ce  qu'Asie  eut  oncques  de  richesse. 
Tout  ce  qu'Afrique  eut  oncques  de  nouveau, 

S'est  veu  icy,  ô  merveille  profonde  ! 
Rome  vivant  fut  l'ornement  du  monde. 
Et  morte  elle  est  du  monde  le  tondjeau. 

XXX. 

Comme  le  champ  semé  en  verdin^e  foisonne, 
De  verdure  se  haulse  en  tuyau  verdissant , 
Du  tuyau  se  hérisse  en  espic  florissant , 
D'espic  jaunit  en  grain,  que  le  cliault  assaisonne  : 

Et  comme  en  la  saison  le  rustique  moissonne 
Les  ondoyans  cheveux  du  sillon  blondissant, 
Les  met  d'ordre  en  javelle,  et  du  blé  jaunissant 
Sur  le  champ  despouillé  mille  gerbes  façonne  : 
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Ainsi  de  peu  a  peu  creut  l'empire  Romain, 
Tant  qu'il  fut  despouillé  par  la  Barbare  main, 
Qui  ne  laissa  de  luy  que  ces  marques  antiques, 

Que  chacmi  va  pillant  ,  comme  on  voit  le  glcneur 
Cheminant  pas  a  pas  recueillir  les  reliques 
De  ce  qui  va  tombant  après  le  moissonneiu". 


XXXI. 


De  ce  qu'on  ne  voit  plus  qu'une  vague  campaigne 
Où  tout  l'orgueil  du  monde  on  a  veu  quelquefois, 
Tu  n'en  es  pas  coulpable,  ô  quiconques  tu  sois 
Que  le  Tygre  et  le  Nil,  Gange  et  Euplirate  baigne  : 

Coulpables  n'en  sont  pas  l'Afrique  ny  l'Espaigne, 
Ny  ce  peuple  qui  tient  les  rivages  Anglois, 
Ny  ce  brave  soldat  qui  boit  le  Rliin  Gaulois, 
Ny  cest  autre  guerrier,  nourrisson  d'Allemaigne. 

Tu  en  es  seule  cause,  ô  civile  fureur, 

Qui,  semant  par  les  champs  l'Emathicmie  horreur, 

Armas  le  propre  gendre  encontre  son  beau  père  : 

A  fin  qu'estant  venue  à  son  degré  plus  hault, 
La  Romaine  grandeiu-,  trop  longuement  prospère. 
Se  vist  ruer  a  bas  d'un  plus  horrilsle  sault. 
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XXXII. 

Espeicz-vous  que  la  postérité 
Doive  (mes  vers)  pour  tout  jamais  vous  lyre? 
Esperez-vous  que  Toeuvre  cVuue  lyre 
Puisse  acquérir  telle  immortalité? 

Si  soubs  le  ciel  fust  quelque  éternité, 
Les  monumens  que  je  vous  ay  fait  dire, 
Non  en  papier,  mais  en  marbre  et  porphyre, 
Eussent  gardé  leur  vive  antiquité. 

Ne  laisse  pas  toutefois  de  sonner , 

Lut,  qu'Apollon  m'a  bien  daigné  donner  : 

Car,  si  le  temps  ta  gloire  ne  desrobbe, 

Vanter  te  peux,  quelcpie  bas  que  tu  sois, 
D'avoir  chanté  le  premier  des  François, 
L'antique  honneur  du  peuple  a  longue  robe. 


LE  PRËTUIU  DE  VIRGILE. 


C'estoit  au  poinct  que  la  nuict  hivernale 
Approche  plus  de  Festoile  journale, 
Et  l'eveilleur  du  rustique  sejoiu- 
Ja  par  son  champ  avoit  prcdict  le  jour  : 
Lors  que  Marsault,  qui  pour  tout  héritage 
Ne  possedoit  qu'un  petit  jardinage, 
Craignant  déjà  la  faim  du  jour  suivant  , 
De  son  grabat  tout  beau  se  va  levant, 
Et  tastonnant  avecques  main  soigneuse 
L'obscurité  de  la  nuict  sommeilleuse, 
Cerche  le  feu,  lequel  il  a  trouvé, 
Apres  l'avoir  a  son  dam  esprouvé. 

La  d'une  souche  a  demy  consumée 
Sortoit  encor  quelque  peu  de  fumée. 
Et  soubs  la  cendre  estoit  le  feu  caché  : 
Alors  Marsault  avecques  front  penché 
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Sur  le  foyer,  vient  approcher  sa  mesclic, 
Et  attirant  mi  peu  d'estouppe  seiche 
D'un  fer  pointii,  soufle  tant  et  si  fort, 
Qu'il  alluma  le  feuja  demy  mort. 

L'obscurité  fait  place  a  la  chandelle  : 
Marsault  chemine  et  tousjours  autour  d'elle 
Porte  la  main,  pour  la  garder  du  vent, 
Puis  ouvre  un  huis  qui  estoit  au  devant. 
D'un  moncelet  de  fourment  il  va  prendre 
Autant  que  peut  la  mesure  comprendre. 
Qui  environ  seize  livres  contient. 
Il  part  de  la  :  a  la  meule  s'en  vient  : 
Et  sur  un  aix  servant  a  cest  affaire 
Met  près  du  mur  son  petit  luminaire. 

Alors  il  va  desplier  ses  bras  nuds, 
Ses  deux  gros  bras  bien  nerveux  et  charnus, 
Portant  de  chèvre  une  peau  hérissée 
Dessus  le  flanc  rusiiquement  troussée  : 
Prend  le  ballay,  et  tout  a  l'environ 
Va  nettoyant  la  meule  et  le  g}'ron  : 
Et  puis  il  met  les  mains  à  l'exercice, 
Et  a  chacune  ordomie  son  office. 
Avec  la  gauche  il  fait  tomber  le  grain 
Dessoubs  la  meule,  et  avec  l'autre  main 
Domie  le  toiu-  d'mi  rond  qui  point  ne  cesse. 
Le  blé  moulu  tombe  en  farine  espesse. 

Aucmie  fois  d'un  travail  successeur 
La  gauche  tourne  et  soulage  sa  sœur  : 
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Liiy-mesme  aussi  quelquefois  se  soulage, 

Chantant  des  vers  et  chansons  de  village. 

Alors  Catou  il  huche  haultement,, 

Pour  tous  servans  il  avoit  seulement 

Geste  Catou,  qui  h  sa  laide  mine 

Monstroit  assez  qu'elle  estoit  Limousine  : 

Les  cheveux  roux  et  le  teinct  tout  haslé, 

La  lippe  enflée  et  le  sein  avallé, 

Le  ventre  gros,  jambe  grosse  et  grands  plantes, 

Et  aux  talons  tousjours  mules  et  fentes. 


Marsault  luy  dit  qu'elle  face  du  feu, 
Que  l'eau  soit  chaidde,  et  après  qu'il  a  veu 
Son  blé  moulu,  il  le  prend,  il  le  sasse  : 
Le  son  demeure  et  la  farine  passe. 

Puis  sur  un  aix  l'agence  tout  soudain. 
Verse  l'eau  tiède,  et  en  menant  la  mam 
Tout  au  travers,  pestrit  tout  pesle  raesle  : 
Avecques  l'eau  la  farine  se  mesle. 
Des  grains  de  sel  il  y  respand  aussi  : 
L'œuvre  se  forme  et  devient  espoissi. 
Avecq  la  paidme  en  rond  il  le  facomie, 
Presse  le  moule,  et  sa  marque  luy  donne, 
Le  porte  au  feu  (Calou  premièrement 
Avoit  le  lieu  nettoyé  proprement): 
D'un  test  vousté  il  a  faict  sa  fournaize. 
Et  ce  pendant  que  la  tuyle  et  la  braize 
Font  leur  devoir,  Marsault  ne  chomme  pas, 
Mais  se  pourvoit  d'autres  mets  et  repas. 
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Pour  ne  trouver,  a  la  manger  seulctle, 
Fade  saveur  au  goust  de  sa  galette. 

De  chair  de  porc  par  le  sel  endurci 
Les  gros  quartiers  et  les  jambons  aussi 
N'estoient  pas  là  pendus  pour  son  usage, 
Mais  seulement  le  rond  d'un  vieux  fourmage 
Par  le  milieu  traversé  d'un  genêt, 
Et  tout  au  près  un  vieux  fagot  d'anetli. 
Luy  doncq  ayant  le  soing  de  sa  pasture, 
Pour  son  disner  cerclie  autre  nourriture. 

Joingnant  la  loge  où  Marsault  liabitoit. 
Fut  un  jardin,  un  jardin  qui  estoit 
D'un  peu  d'oziers  clos  devant  et  derrière, 
Et  de  roseaux  a  la  canne  légère  : 
Petit  de  lieu,  mais  d'herbe  bien  fourny. 
Ce  jardin  la  n'estoit  pas  desgarny 
De  ce  qui  sert  à  un  pauvre  mesnage  : 
Souvent  le  riche  y  prenoit  son  usage. 
Quant  au  labeur,  cela  ne  luy  coustoit 
Que  l'entretien  :  cest  entretien  c'estoit, 
Quand  quelque  feste  ou  saison  pluvieuse 
Avoient  rendu  sa  charrue  ocieusc. 

Marsault  sçavoit  les  plantes  disposer, 
Marsault  sçavoit  semer  et  arrouser  : 
L'a  se  trouvoit  toute  herbe  de  potage, 
L'a  s'espandoit  la  bette  au  grand  feuillage , 
Et  la  vinette  espessemcnt  croissant, 
Avec  la  maulve,  et  l'eaule  verdissant. 
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Les  cliiclies-pois  3^  prcnoient  nourriture, 
Oignons,  pavots  d'endormante  nature, 
La  s'estendoit  Li  friande  laictue, 
Et  la  s'enfloit  la  coucourde  venti'ue. 

Cela  n'estoit  de  Marsaidt  le  manger. 

(  Car  qxii  estoit  plus  que  luy  mesnagcr  ?  ) 

Son  revenu  au  peuple  estoit  utile, 

Il  en  portoit  certains  joius  à  la  ville, 

Et  puis  au  soir  retournoit  à  giand'  joyé 

Léger  d'espaule  et  chargé  de  momioye. 

Bien  peu  souvent  de  la  chair  achetoit, 

Le  rouge  oignon  son  appétit  dontoit, 

Et  le  pom-reau  bien  teillant  :  quelquefois 

Il  se  paissoit  de  cresson  allenois 

Qui  prend  au  nez,  d'endive,  et  de  roquette 

Bonne  aux  vieillards  :  voyla  comment  se  traite 

Le  bon  Marsault,  qui  songeant  à  son  cas 

En  son  jardin  va  cercher  son  repas. 

Premièrement  grattant  mi  peu  la  terre, 
Quatre  aulx  espais  de  racine  il  déterre. 
Arrache  aussi  des  coriandres  gresles, 
Et  du  persil  aux  petites  ombelles, 
De  verde  rue  il  s'est  aussi  poiuveu  , 
Puis  tout  joyeux  s'assied  auprès  du  feu  : 
Huche  Catou,  demande  le  mortier, 
Plimie  l'oignon,  prend  ce  qui  fait  mestier, 
Jette  le  reste,  et  puis  en  belle  eau  frotte 
Bien  nettement  la  terreuse  echalotte, 
Et  tout  cela  vous  jette  dans  le  fond 
De  son  mortier  qui  fut  cave  en  rond. 
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Des  grains  de  sel  il  y  met  d'avantage, 
Il  y  adjoute  encores  du  fourni  âge 
Dur  et  salé,  et  puis  ces  herbes  la, 
Dont  j'ay  pai'lé,  jette  sur  tout  cela  : 
Et  puis  dessoubs  ses  Rjnes  hérissées 
De  la  main  gauche  a  ses  robbes  troussées, 
De  l'autre  main  il  va  pilant  les  aulx, 
Dont  la  senteur  offense  les  nazeaux  : 
Le  suc  de  l'un  avec  l'autre  s'assemble, 
Le  pilon  tourne  et  brise  tout  ensemble. 

Lors  peu  à  peu  cestuy  perd  sa  valeur. 
Et  cestuy  Ta  :  tous  n'ont  cpi'une  couleur, 
Qui  pour  le  blanc,  n'est  du  tout  verdissante, 
Ny  pour  le  verd  toute  aussi  blanchissante. 
Souvent  Marsault,  comme  tout  courroucé, 
Soufle,  renifle  et  d'un  nez  retroussé 
Maudict  ses  aidx  :  souvent  torche  ses  yeux 
Du  bout  des  doigts,  souvent  tout  furieux 
Va  maugréant  la  vapeiu  innocente. 
Déjà  se  faict  la  matière  plus  lente 
Qu'auparavant  :  le  pilon  qui  tenoit 
Dans  le  mortier,  plus  lentement  tournoit. 

Or'  il  y  mesle  mi  peu  d'ohf,  et  ores 

Un  petit  fil  de  vinaigre,  et  encores 

Remesle  tout,  et  puis  une  autre  fois 

Le  mesle  encor  :  puis  avecques  deux  doigts 

Fhiablement  le  mortier  environne, 

Et  en  tourteau  la  matière  façonne. 
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Voyla  comment  la  saulse  Ton  faisoit, 
Qiii  MORETUM  en  latin  se  disoit. 
Calou  soigneuse  avecques  la  main  nette 
En  ce  pendant  tire  aussi  sa  galette. 
Ainsi  ]Marsault,  ne  craignant  plus  la  faim 
Pour  ce  jour  là,  se  despesclie  soudain, 
Prend  son  chappeau,  ses  guestres,  et  se  rue 
Avec  ses  bœufs  au  faict  de  la  charrue. 


VŒUX  RUSTIOUES 

on  LATIN  MAUGERinS  (^). 


31  Cms. 


Regarde,  6  Ceres  la  grande  , 
Danser  la  ru»tic[iie  bande 
Des  laboureurs  assemblez 
A  la  semence  des  bleds. 

Fay  que  le  grain  ne  pourrisse 
Par  la  pluie,  et  ne  périsse 
Par  rhy\-er  trop  avancé 
Le  sillon  ensemencé. 

Que  la  malhem-euse  avesne 
Ne  foisomie  sur  la  plaine, 
Ny  toute  autre  herbe  qui  nuit 
Au  grain  dont  yient  le  bon  fniict . 


(*)  Andrû  Navagero ,  noble  Vénitien ,  orateur  et  poète ,  mort  15-29. 
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Qu'un  fort  vent  nieslé  de  gresle 
Ne  renverse  pesle  mesle 
Le  blé  sur  terre  haulsé 
De  telle  fureur  blessé. 


Que  les  oyseaux  qui  ravissent, 
Du  fourment  ne  se  nourrissent, 
Ny  ces  monstres  d'animaulx 
Qni  font  par  tout  tant  de  niaulx. 

Mais  fay  que  le  champ  nous  rende 
Avecq  une  usiu-e  grande 
Les  grains  par  nous  enserrez 
Soubs  les  sillons  labourez. 


Ainsi  sera,  qu'on  espanche 
Un  plein  pot  de  cresme  blanche, 
El  du  miel  délicieux 
Coulant  avecques  vin  vieux. 

Que  l'hostie  inviolée  , 
Avant  que  d'estre  immolée, 
Par  trois  fois  d'un  heureux  tour 
Cerne  ces  bleds  a  l'entour. 

C'est  assez,  moissons  parfaictes 
Autres  festes  seront  faictes, 
Et  seront  tes  cheveux  saincts 
D'espics  couronnez  et  ceincts. 
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Wmx  \>annmï  ï^e  Hé,  anx  Hents. 


A  vous,  troppe  légère, 
Qui  d'aile  passagère 
Par  le  monde  volez, 
Et  d'im  sifflant  murmure 
L'ombrageuse  verdure 
Doulcement  esbranlez  : 

J'offre  ces  violettes, 
Ces  lis  et  ces  fleurettes, 
Et  ces  roses  icy. 
Ces  vermeillettes  roses, 
Tout  freschement  ecloses. 
Et  ces  œillets  aussi. 

De  vostre  doulce  haleine 
Eventez  ceste  plaine. 
Eventez  ce  séjour , 
Ce  pendant  que  j'aliamie 
A  mon  bled  que  je  vanne 
A  la  chaleur  du  jour. 


%  €ms ,  à  iBa«l)us  ei  a  ^aUs. 


Ceres  d'espics  je  couronne. 

Ce  pampre  a  Bacchus  je  donne, 
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Je  donne  a  Pales  la  grande 
Deux  pots  de  laict  pour  offrande 
A  fin  que  Ceres  la  blonde 
Rende  la  plaine  féconde, 
Bacchus  h  la  vigne  rie, 
Et  Pales  h  la  prairie. 


Ôur  le  mesme  subject. 


De  fleurs,  d'espics,  de  pampre  je  couroune 

Pales,  Ceres  ,  Bacchus  ,  a  fin  qu'icy 

Le  pré,  le  champ  et  le  terroy  aussi 

En  fein,  en  grain,  en  vendange  foisonne, 

De  chault,  de  gresle  et  de  froid  qui  estonne 
L'herbe,  Pespic,  le  sep,  n'ayons  soucy  : 
Aux  fleurs,  aux  grains,  aux  raisins  adoulcy 
Soit  le  printemps,  soit  l'esté,  soit  l'automne. 

Le  bœuf,  Poyseau,  la  chèvre  ne  dévore 
L'herbe,  le  blé,  ny  le  bourgeon  encore. 
Faucheurs,  coupeurs,  vendangeurs,  louez  doncqucs 

Le  pré,  le  champ,  le  vignoble  Angevin  : 
Granges,  greniers,  celliers  on  ne  vid  oncques 
Si  pleins  de  fein,  de  fourment  et  de  vin. 
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l'un  i3exQ(ï ,  a  pan. 


Robin  par  bois  et  canipaignes, 
Par  boccaiges  et  montaigiies, 
Suivant  naguère  un  taureau 
Egaré  de  son  troppeau, 
D'un  roc  élevé  regarde, 
Void  une  biche  fuyarde, 
D'un  dard  la  fait  treluicher  : 
Trouve  en  l'antre  d'iui  rocher 
Les  petits  fanneaux  qu'il  doime 
A  Jannette  sa  mignomie  : 
Puis  fait  a  ses  compaignons 
Un  banqiiet  d'aulx  et  d'oignons, 
Faisant  courrir  par  la  trouppe 
De  vin  d'Anjou  mainte  couppe. 
Quant  au  reste,  ô  Dieu  cornu, 
Au  croc  de  ce  pin  cognu 
Pour  ton  offrande  j'apporte 
La  peau  de  la  Biche  morte. 


Wnn  ail)assfur. 


Pan,  des  forests  habitant  l'espesseur, 
Pan,  pied  de  bouc,  Robinet  ton  chassem*, 
Accoustumé  jadis  de  faire  teste 
A  la  fiu^eiu'  de  mainte  ficrc  beste. 
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Et  par  lequel  à  cestii}^  pin  sacré 
Tu  vois  encor,  s'ils  te  viennent  ^  gi'é, 
Les  pieds  des  ours  et  les  hures  fendues 
Des  vieux  sangliers,  pour  offrande  pendues: 
Ores  vieillard,  et  d'aage  tout  vousté, 
De  ce  grand  cerf,  que  luy-mesme  a  donté, 
Le  bois  encor  il  te  sacre  et  ordomie, 
Digne  présent  d'une  vieille  personne, 
Bien  que  tel  œuvre  ait  jadis  eu  Tlionneur 
D'estre  avoué  par  le  Thebain  veneiu. 
Reçoy-le  doncq  pour  œuvre  de  jeunesse, 
Et  ne  le  croy  de  moindre  hardiesse. 


D'un  iDiflncron,  o  6a«l)us. 


Geste  vigne  tant  utile, 
Vigne  de  raisnis  fertile , 
Tousjours  coustiuniere  d'estre 
Fidèle  aux  vœux  de  son  maistre, 
Ores  qu'elle  est  bien  fleurie. 
Te  la  consacre  et  dédie 
Thenot,  vigneron  d'icelle. 
Fay  doncq,  Bacchus,  que  par  elle 
Ne  soit  trompé  de  l'attente, 
Qu'il  a  d'une  telle  plante  • 
Et  que  mon  Anjou  foisonne 
Par  tout  en  vigne  aussi  bomic. 
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Nous  deux  Amans,  qui  d'un  mcsmc  courage 
Sommes  unis  en  ce  prochain  village, 
Chaste  Cypris,  vouons  h  ton  autel 
Avec  le  lis  l'aniaranthe  immortel . 
Et  c'est  a  fin  cpie  nostre  amour  soit  telle 
Que  Tamaranthe  à  la  fleur  immortelle  : 
Soit  tousjours  pure,  et  de  telle  blancheur, 
Que  sont  les  hs  et  leurs  pâlies  frescheur. 
Et  que  nos  cœurs  mesme  lien  assemble. 
Comme  ces  fleurs  on  void  joinctes  ensemble. 

Wune  U^mp\}ej  h  Wiane. 

Une  vierge  chasseresse 
Pleurant  de  laisser  les  bois, 
Append  icy  son  carquois. 
Ses  traicts,  son  arc  et  sa  lessc. 

Sa  mère  l'a  condanmée 
A  rompre  son  chaste  vœu, 
La  liant  d'mi  autre  nœu 
Dessoid)s  les  lois  d'HjTiienée. 

Mais,  ô  fille  de  Latonne, 
Qu'encor  reclamer  je  doy , 
Si  c'est  en  despit  de  moy 
Que  tes  forcsts  j'abandonne, 
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Autant  qu'au  bois  favorable , 
Diane,  tu  m'as  esté, 
Sois  a  ma  nécessité, 
Lucine,  autant  secourable. 


3.  \>en\x&. 


Ayant  après  long  désir 
Pris  de  ma  doulce  eimeniie 
Quelques  arrhes  du  plaisir, 
Que  sa  rigueur  me  dénie, 

Je  t'offre  ces  beaux  œillets. 
Venus,  je  t'offre  ces  roses, 
Dont  les  boutons  venneillets, 
Imitent  les  lèvres  closes, 


Que  j'ay  baisé  par  trois  fois, 
Marchant  tout  beau  dessoubs  l'ombre 
De  ce  buisson  que  tu  vois, 
Et  n'ay  sceu  passer  ce  nombre. 

Pour  ce  que  la  mère  es  toit 
Auprès  de  la,  ce  me  semble. 
Laquelle  nous  aguettoit  : 
De  peur  cncores  j'en  ticmble. 
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Or'  je  te  donne  des  fleurs  : 
Mais  si  tu  fais  la  rebelle, 
Autant  piteuse  a  mes  pleurs 
Comme  à  mes  yeux  elle  est  belle, 

Un  myrthe  je  dédier ay 
Dessus  les  rives  de  Loyre, 
Et  sur  l'escorce  esciiray 
Ces  quatre  vers  a  ta  gloire  ; 

Thenot  sur  ce  bord  icy, 
A  Venus  sacre  et  ordonne 
Ce  myrthe,  et  luy  donne  aussi 
Ses  troppeaux  et  sa  personne. 


ESTRENE  D'UN  TABIEAU. 


Ce  tableau  tjue,  pour  t'estrener, 
Isabeau,  je  le  veux  donner, 
Au  vif  rapporte  mon  visage 
Autant  qu'on  vid  oncques  image. 
Qu'ainsi  soit,  regarde,  Isabeau, 
Comme  je  semble  à  mon  tableau  : 
La  couleur  du  portraict  est  blesmc, 
Et  la  mienne  est  tousjours  de  mesme  : 
Sans  cœur  il  est,  sans  cœur  je  suis. 
Je  n'ay  point  eu  de  cœur,  depuis 
Qu'amour,  l'ostant  de  ma  puissance. 
Le  mit  soubs  ton  obéissance  : 
Il  est  muet,  si  suis-je  moy, 
Quand  je  me  trouve  devant  toy . 
Bref  qui  nous  void,  voir  il  luy  semble 
Deux  amans  ou  tableaux  ensemble. 
Nous  sommes  differens  d'impoinct, 
C'est  qu'Amour  ne  le  brusle  poinct . 
Et  quand  il  sentiroit  la  flamme, 
(  Comme  tout  par  ton  œil  s'enflamme) 
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Ainsi  que  de  moy  malheureux 
Son  mal  ne  sera  langoureux, 
Et  les  llanunes  continuelles 
Ainsi  n'ardront  point  ses  moelles. 
Au  premier  feu  qu'il  sentira, 
Soudain  en  cendres  il  ira. 


VILLANËLLE. 


En  ce  moys  délicieux, 
Qu'amour  toute  chose  incite 
Un  chacun  à  qui  mieux  mieux, 
La  doulceur  du  temps  imite, 
Mais  une  rigueur  despite 
Me  fait  pleurer  mon  malheur. 
Belle  et  franche  Marguerite, 
Pour  vous  j'ay  ceste  douleur. 

Dedans  vostre  œil  gracieux 
ToiUe  douleur  est  escripte , 
Mais  la  doulceur  de  vos  yeux 
En  amertume  est  confite; 
Souvent  la  couleuvre  habite 
Dessouhs  une  belle  fleur. 
Belle  et  franche  Marguerite, 
Pour  vous  j'ay  ceste  douleur. 
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Or  puisque  je  deviens  vieux  y 
Et  que  rien  ne  me  proufite, 
Désespéré  d'avoir  mieux, 
Je  m'en  iray  rendre  hermite  ; 
Je  m'en  iray  rendre  hermite, 
Pour  mieux  pleurer  mon  malheur, 
Belle  et  franche  Marguerite, 
Pour  vous  j'ay  ceste  douleur. 

Mais  si  la  faveiu*  des  Dieux 
Au  bois  vous  avoit  conduite, 
Oii ,  desperé  d'avoir  mieux, 
Je  m'en  iray  rendre  hermite  : 
Peut  estre  que  ma  poursuyte 
Vous  feroit  changer  couleur. 
Belle  et  franche  Marguerite, 
Pour  vous  j'ay  ceste  douleur 


ËLËGIE  D'AMOUB. 


S'il  m'en  souvient,  vous  me  distes  un  jour, 
En  vous  tenant  quelque  propos  d'amour. 
Que  vous  n'estiez  de  si  léger  courage 
Que  de  juger  du  cœur  par  le  visage  : 
Qu'Amour  si  tost  ne  se  peut  enflammer. 
Qu'il  fault  premier  cognoistre  que  d'aymer, 
Et  que  hastif  je  voulois  faire  gerbe 
D'une  moisson  qui  est  encor  en  herbe. 

Vos  argumens  sont  fort  a  redoubter, 
Mais  s'il  vous  plaist  mes  raisons  escouter, 
Vous  cognoistrez  qu'h  vaincre  ils  sont  faciles, 
Et  qu'ils  ne  sont  ny  Hectors  ny  Achilles. 

Quant  au  premier,  je  ne  veux  soustenir 

Que  vous  deviez  pour  oracle  tenir 

Tout  ce  qu'on  dict,  ny  que  (  soit  vraye  ou  feincte  ] 

Dessus  le  front  tousjours  l'amoiu'  soit  pcincte. 
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(I  Les  cœurs  hiiniains  un  labyrinthe  sont, 
«  Qui  maints  destours,  maintes  cacliettes  ont, 
»  Où  l'on  se  perd,  qui  n'a  le  fil  pour  guide 
»  D'un  bon  esprit,  et  jugement  solide.  » 

Or  avez-vous  l'esprit  si  cler-voyant, 

Que  nul  destour,  tant  soit-il  fourvoyant. 

Vos  pas  certains  pourroit  tromper ,  en  sorte 

Qu'ils  n'ayent  tousjours  la  raison  pour  escorte. 

Vos  yeux.  Madame,  ont  pouvoir  de  percer 

La  nue  espesse,  et  le  ciel  traverser  : 

Passer  le  roc,  sonder  le  creux  de  l'onde. 

Et  voyager  soidîs  la  terre  profonde. 

Qui  poui'roit  doncq  empesclier  leur  vigueur 

De  pénétrer  au  plus  profond  d'un  cœur. 

Et  la  au  vray  descouvrir  la  pensée 

D'un  amoureux,  s'elle  est  saine  ou  blessée  ? 

Quant  est  de  moy,  je  ne  pris  oncq  plaisir 

A  contrefaire  un  amoureux  désir. 

Comme  ceux  là  qui  ajinent  par  la  plume. 

Et  sans  aymer,  font  l'amour  par  coustume. 

Je  ne  suis  point  si  subtil  artisan 

Que  de  pouvoir,  d'un  parler  courtisan, 

D'mi  faulx  souspir  et  d'mie  larme  feincte 

Monstrer  dehors  une  amitié  contraincte, 

DissimiUant  mon  visage  par  art, 

Car  je  ne  suis  ny  Thuscan,  ny  Lombard. 

Qu'Amour  si  tost  en  nos  cœurs  ne  s'enflamme. 
Certainement  je  confesse,  Madame, 
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Que  qui  de  soy  ne  se  peut  enflammer, 
Le  temps  luy  sert  de  beaucoup  a  aymer  : 
Et  n'a  dict  mal ,  qui  dit  qu'à  sa  naissance 
L'amour  est  faible  et  de  peu  de  puissance. 
Mais  il  s'entend  de  ces  froides  amours 
Qui  sont  ainsi  qu'on  void  un  petit  ours, 
Lequel  n'est  rien  qu'une  masse  difforme, 
A  qui  sa  mère  en  lecbant  donne  forme. 


Le  vray  amour  naist  du  premier  regard. 
Et  ne  veut  poinct  se  façonner  par  art  : 
Et  c'est  pourquoy  ces  moitiés  séparées, 
Estant  jadis  par  le  monde  égarées. 
Se  retrouvant  si  bien  se  rejoingnoient, 
Que  jamais  plus  elles  ne  s'esloingnoient. 


J'ay  plusieurs  poincts,  que  je  pourrois  induire 

A  ce  propos,  si  je  voulois  déduire 

Ce  faict  au  long,  et  deraonstrer  comment 

L'amoiu-  s'engendre  en  nous  premièrement. 

Quelle  est  sa  fin,  son  essence  et  nature, 

D'où  vient  souvent  qu'on  ayme  a  l'adventure 

Un  incognu,  et  ne  sçait-on  pourquoy. 

Fors  que  l'on  trouve  en  luy  je  ne  sçay  quoy. 

Qui  a  l'aymer  par  force  nous  incite, 

Comme  le  fer  qui  suit  la  calamité. 

Je  parlerois  d'autres  sortes  d'amours, 

Mais  ce  propos  est  de  trop  long  discours  , 

Et  me  suffit  vous  avoir  faict  cognoistre 

Que  par  le  temps  mon  amour  ne  peut  croistre. 
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Quant  a  vouloir  faire  preuve  de  moy, 
Si  vous  vouliez  pour  gage  de  ma  foy 
Ma  propre  vie,  ayant  receu  tel  gage 
Vous  auriez  faict  h  vous  mesme  dommage, 
Perdant  en  moy  mi  fidèle  servant, 
Qui  ne  vous  peut  servir,  s'il  n'est  vivant. 


Je  suis  content  d'endiuer  mille  peines. 
Mille  souspirs,  mille  complainctes  vaines. 
Mille  desdaings  et  refus  rigoureux, 
Si  autrement  on  n'est  poinct  amoureux  : 
Mais  s'il  vous  plaist  imiter  la  clémence 
De  cesluy  Ta  dont  la  bonté  immense 
Ayant  esgard  à  nostre  infinnité 
Nous  donne  plus  que  n'avons  mérité, 
Vous  me  ferez  de  vous  mesme  la  gi-ace 
Que  sans  mérite  envers  vous  je  pourchasse  : 
Sans  qu'avec  peine  et  longue  passion 
J'aye  vers  vous  moindre  obligation, 
Comme  j'aurois,  et  telle  jouissance 
Ne  seroit  grâce,  ains  plus  tost  recompense. 

Quant  a  voidoir  en  herbe  moissonner 
Ce  qu'en  espic  vous  me  pourriez  domier 
Avecq  le  temps,  si  j'avois  la  science 
De  le  gaigner  avecques  patience. 
Je  ne  voudrois  qu'on  me  peust  reprocher 
Que  les  fruicts  verds  je  voulusse  arracher, 
Ne  que  si  fol  ou  si  hastif  je  feusse. 
Que  les  saisons  attendre  je  ne  peusse  : 
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Mais  ne  peut-on  l'amour  assaisonner 
Comme  le  fruict,  cl  par  art  luy  donner 
Maturité,  sans  bien  souvent  attendre 
Si  longuement,  pour  le  trouver  plus  tendre, 
Que  par  le  temps  ou  autre  deffaveur 
Il  ait  perdu  le  goust  et  la  saveur  ? 

Les  fruicts  d'amour  sont  de  nature  telle, 
Qu'ils  plaisent  plus  en  leur  saison  nouvelle 
Qu'en  leur  hyver,  d'autant  que  leur  verdeur 
Ne  se  meurit  jamais  par  la  froideur. 
Et  n'ont  le  goust  ny  la  couleur  si  franche. 
Quand  de  soy  mesme  ils  tombent  de  la  branche. 

L'amour,  Madame,  en  mon  affection 

Est  arrivée  a  sa  perfection. 

Et  ne  pourroit  ny  le  temps  ny  l'usage 

Y  adjouter  un  seul  poinct  d'avantage. 

Doncques  pourquoy  en  sont  les  fruicts  trop  verds  ? 

Prenez  le  cas  que  cinq  ou  six  hyvers 

Soient  ja  passez,  et  qu'a vecq  longue  peine 

Ils  soient  venus  en  accroissance  pleine  : 

De  les  cueillir  on  me  peut  dispenser, 

C'est  le  moyen  pour  l'amour  avancer. 


BAÏSER. 


Sus,  ma  petite  Colombelle, 

Ma  petite  belle  rebelle, 

Qu'on  me  paye  ce  qu'on  me  doit  : 

Qu'autant  de  baysers  on  me  donne. 

Que  le  poète  de  Veromie 

A  sa  Lesbie  en  demandoit. 

Mais  pomquoy  te  fay-je  demande 
De  si  peu  de  baysers,  friande. 
Si  Catulle  en  demande  peu  ? 
Peu  vrayment  Catulle  en  désire, 
Et  peu  se  peuvent-ils  bien  dire 
Puis  que  compter  il  les  a  peu. 

De  mille  fleurs  la  belle  Flore 
Les  verdes  rives  ne  coloie, 
Ceres  de  raille  espics  nouveaux 
Ne  rend  la  carapaigne  fertile, 
Et  de  mille  raisins  et  mille 
Bacchus  n'emplit  pas  ses  tonneaux . 
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Autant  doncq  qiie  de  fleurs  fleiu-issent, 
D'espics  et  de  raisins  meurissent, 
Autant  de  baysers  donne-moy  : 
Autant  je  t'en  rendray  sur  l'heure, 
A  fin  qu'ingrat  je  ne  demeure 
De  tant  de  baysers  envers  toy. 

Mais  sçais-tu  quels  baysers,  mignonne? 
Je  ne  veulx  pas  qu'on  me  les  donne 
A  la  Françoise,  et  ne  les  veulx 
Tels  que  la  Vierge  chasseresse 
Venant  de  la  chasse  les  laisse 
Prendre  a  son  frère  aux  blonds  cheveux  : 

Je  les  veulx  à  l'Italienne, 

Et  tels  que  l'Acidalienne  (  *  ) 

Les  donne  à  Mars  son  amoureux  : 

Lors  sera  contente  ma  vie. 

Et  n'auray  sur  les  Dieux  envie, 

Ny  sur  leur  nectar  savoureux. 

(*)  Nom  donné  à  Vénus  considérée  comme  déesse  des  soucis. 


SUR  UN  CHAPPELET  DE  ROSES, 


TRADVICT    DU    BEBIBE. 


Tu  m'as  faict  un  chappeau  de  roses 
Qui  semblent  tes  deux  lèvres  closes. 
Et  de  lis  freschement  cueillis 
Qui  semblent  tes  beaux  doigts  polis, 
Les  liant  d'un  fil  d'or  ensemble 
Qui  a  tes  blonds  cheveux  ressemble. 

Mais  si,  jeune,  tu  entendois 
L'ouvrage  qu'ont  tissu  tes  doigts, 
Tu  serois  peut  estre  plus  sage 
A  prévoir  ton  futur  dommage. 

Ces  roses  plus  ne  rougiront, 
Et  ces  lis  plus  ne  blanchiront  : 
La  fleur  des  ans,  qui  peu  séjourne, 
S'en  fuit,  et  jamais  ne  retourne  : 
Et  le  fil  te  monstre  combien 
La  vie  est  un  fragile  bien . 

Pourquoy  doncq  m'es-tu  si  rebelle  ? 
Mais  pourquoy  t'es-tu  si  cruelle  ? 
Si  tu  n'as  poinct  pitié  de  moy, 
Ayes  au  moins  pitié  de  toy. 


BPITAPHE  D'DN  PETIT  CHIEN. 


Dessoubs  ceste  motte  verte 
De  lis  et  roses  couverte 
Gist  le  petit  Peloton, 
De  qui  le  poil  foleton 
Frisoit  d'une  toyson  blanche 
Le  dos,  le  ventre  et  la  hanche. 

Son  nez  camard,  ses  gros  yeux 
Qui  n'estoient  point  chassieux, 
Sa  longue  oreille  velue 
D'une  soye  crespelue, 
Sa  queue  au  petit  floquet 
Semblant  un  petit  bouquet, 
Sa  jambe  gresle  et  sa  patte 
Plus  mignarde  qu'une  chatte 
Avecq  ses  petits  chattons, 
Ses  quatre  petits  tctons. 
Ses  dentelettes  d'ivoyre, 
Et  la  barbelette  noire 
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De  son  miisequin  friand  : 
Bref  tout  son  maintien  riant 
Des  pieds  jusques  à  la  teste, 
Digne  d'une  telle  beste, 
Meritoient  cpi'un  chien  si  beau 
Eust  un  plus  riche  tombeau. 

Son  exercice  ordinaire 

Estoit  de  japper  et  braire, 

Courir  en  hault  et  en  bas , 

Et  faire  cent  mille  esbas, 

Tous  estranges  et  farouches, 

Et  n'avoit  guerre  qu'aux  mousches, 

Qui  luy  faisoient  maint  tormcut  : 

Mais  Peloton  dextrement 

Leur  rendoit  bien  la  pareille  : 

Car ,  se  couchant  sur  l'oreille, 

Finement  il  aguignoit 

Quand  quelqu'une  le  poingnoit  ; 

Lors  d'une  habile  sou^^plesse 

Happant  la  mouche  traîtresse, 

La  serroit  bien  fort  dedans, 

Faisant  accorder  ses  dens 

Au  tintin  de  sa  sonnette, 

Comme  un  clavier  d'espinette. 

Peloton  ne  caressoit 
Si  non  ceux  qu'il  cognoissoit, 
Et  n'eust  pas  voulu  repaistre 
D'autre  main  que  de  son  maistre  , 
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Qu'il  alloit  tousjours  suyvant, 
Quelque  fois  marchoit  devant, 
Faisant  ne  sç.ay  quelle  feste 
D'un  gay  branlement  de  teste. 


Peloton  tousjours  veilloit 
Quand  son  maistre  sorameilloit, 
Et  ne  souilloit  point  sa  couche 
Du  ventre  ny  de  la  bouche, 
Car  sans  cesse  il  gratignoit 
Quand  ce  désir  le  poingnoit  : 
Tant  fut  la  petite  beste 
En  toutes  choses  honneste. 


Le  plus  grand  mal,  ce  dit-on, 
Que  fist  nostre  Peloton , 
{ Si  mal  appelle  doit  estre  ) 
C'estoit  d'esveiller  son  maislre. 
Jappant  quelque  fois  la  nuict, 
Quand  il  sentoit  quelque  bruit, 
Ou  bien  le  voyant  escrire, 
Sauter,  pour  le  faire  rire. 
Sur  la  table  ,  et  trépigner, 
FoUastrer  et  gratigner, 
Et  faire  tomber  sa  plume, 
Comme  il  avoit  de  coustume. 
«  Mais  quoy  ?  nature  ne  faict 
»  En  ce  monde  rien  parfaict , 
»  Et  n'y  a  chose  si  belle, 
)»  Qui  n'ait  quelque  vice  en  elle.  » 
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Peloton  ne  mangeoit  pas 
De  la  chair  a  son  repas  : 
Ses  viandes  plus  prisées 
C'estoient  miettes  brisées, 
Que  celuy  qui  le  paissoit. 
De  ses  doigts  amoUissoit  : 
Aussi  sa  bouche  estoit  pleine 
Tousjours  d'une  doulce  haleine. 

Mon  Dieu!  quel  plaisir  c'estoit, 
Quand  Peloton  se  grattoit, 
Faisant  tinter  sa  sonnette 
Avecq  sa  teste  folette. 
Quel  plaisir,  quand  Peloton 
Gheminoit  sui*  un  baston , 
Ou  coiffé  d'un  petit  Unge, 
Assis  comme  un  petit  singe, 
Se  tenoit  mignardelet 
D'un  maintien  damoiselet  ! 


Ou  sur  les  pieds  de  derrière, 
Portant  la  pique  guerrière, 
Marchoit  d'un  front  asseuié, 
Avecq  un  pas  mesuré  ! 
Ou  couché  dessus  l'eschine, 
Avecq  ne  sçay  quelle  mine 
Il  contrefaisoit  le  mort  ! 
Ou  quand  il  couroit  si  fort, 
Qu'il  tournoit  comme  mie  boule, 
Ou  un  peloton  qui  roule  : 
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Bref,  le  petit  Peloton 
Sembloit  uii  petit  mouton  : 
Et  ne  fut  oncq  créature 
De  si  bénigne  nature. 

Las,  mais  ce  doulx  passe  temps 

Ne  nous  dura  pas  long  temps  : 

Car  la  mort  ayant  envie 

Sur  l'ayse  de  nostre  vie, 

Envoya  devers  Platon 

Nosti'e  petit  Peloton, 

Qui  maintenant  se  pourmcine 

Panny  ceste  ombreuse  plaine. 

Dont  nul  ne  revient  vers  nous . 

Que  mauldictes  soyez-vous, 

Filandieres  de  la  vie, 

D'avoir  ainsi  par  envie 

Envoyé  devers  Pluton 

Nostre  petit  Peloton  : 

Peloton  qui  estoit  digne 

D'estre  au  ciel  un  nouveau  signe , 

Tempérant  le  chien  cruel 

D'un  printemps  perpétuel . 


METAMORPHOSE  D'UNE  ROSE. 


Comme  sur  l'arbre  sec  la  veufve  tourterelle 
Regrette  ses  amours  d'une  triste  querelle, 
Ainsi  de  mon  maiy  le  trespas  gémissant, 
En  pleurs  je  consumois  mon  aage  languissant  : 

Quand  poiu-  chasser  de  moy  ceste  tristesse  enclose^ 
Mon  destin  consentit  que  je  devinsse  Rose, 
Qui  d'un  poingnant  hallier  se  hérisse  h  l'entour, 
Pour  faire  résistance  aux  assaults  de  l'Amour. 

Je  suis,  comme  j'estois,  d'odeur  naive  et  franche, 
Mes  bras  sont  transformez  en  espineuse  branche, 
Mes  pieds  en  tige  verd,  et  tout  le  demeurant 
De  mon  corps  est  changé  en  Rosier  bien  fleurant. 

Les  plis  de  mon  habit  sont  escailleuses  poinctes, 
Qui  en  rondeiu-  egalle  autour  de  moy  sont  joinctes  : 
Et  ce  qui  entr'ouvert  monstre  un  peu  de  rougeur 
Imite  de  mon  ris  la  première  doulceur. 
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Mes  cheveux  sont  changez  en  feuilles  qui  verdoyent, 
Et  ces  petis  rayons,  qui  vivement  flamboyent 
Au  centre  de  ma  Rose,  imitent  de  mes  yeux 
Les  feux  jadis  egaulx  a  deux  flammes  des  cieux. 

La  beauté  de  mon  teincl  à  l'Aurore  pareille 
N'a  du  sang  de  Venus  pris  sa  couleur  vermeille, 
Mais  de  ceste  rougeiu-  que  la  pudicité 
Imprime  sur  le  front  de  la  virginité. 

Les  grâces,  dont  le  ciel  m'avoit  favorisée, 
Or'  que  Rose  je  suis,  me  servent  de  rosée. 
Et  l'honneur  qui  en  moy  a  fleury  si  long  temps, 
S'y  garde  encor  entier  d'un  éternel  printemps. 

La  plus  longue  frescheur  des  roses  est  bornée 
Par  le  cours  natmel  d'une  seule  journée  : 
Mais  ceste  gayeté  qu'on  voit  en  moy  fleurir, 
Par  l'injure  du  temps  ne  pourra  dépérir. 

A  nul  je  ne  deffends  ny  l'odeur  ny  la  veue. 
Mais  si  quelque  indiscret  vouloit  a  l'impourveue 
S'en  approcher  trop  près,  il  ne  s'en  iroit  poinct 
Sans  esprouver  comment  ma  chaste  rigueur  poing  t 

Que  nul  n'espère  doncq  de  ravir  ceste  Rose, 
Puisqu'au  jardin  d'honneur  elle  est  si  bien  enclose  , 
Où  plus  soigneusement  elle  est  gardée  encor 
Que  du  Dragon  veillant  n'estoient  les  pommes  d'or. 
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Celuy  qui  la  vertu  a  choisy  poui'  sa  guide, 
Ce  sera  celuy  seul  qui  en  sera  l'Alcide  : 
A  luy  seul  j'ouvriiay  la  porte  du  verger, 
Où  heiu^eux  il  pourra  nie  cueillir  sans  danger. 

Qu'autrement  on  n'espère  en  mon  cœur  faire  brescl 
Car  je  ne  crains  Amour,  ny  son  arc,  ny  sa  flesche  . 
J'esteins,  comme  il  me  plaist,  son  brandon  furieux, 
Les  ailes  je  luy  couppe  et  débande  les  yeux. 


HYMNE   DE  LA  SURDITÉ. 


A    Pi    DE    RONSARD,    VANDOBSOTS* 


Je  ne  suis  pas,  Ronsard,  si  pauvre  de  raison, 
De  vouloir  faire  à  toy  de  moy  comparaison, 
A  toy,  qui  ne  seroit  un  moindre  sacrilège, 
Qu'aux  Muses  comparer  des  pies  le  collège, 
A  JVIinerve  Arachné,  Marsye  au  Delien, 
Ou  à  nostre  grand  Prince  un  prince  Italien . 

Bien  ay-je,  comme  toy,  suivy  des  mon  enfance 
Ce  qui  m'a  plus  acquis  d'honnevu'  que  de  chevance, 
Geste  saincte  fureur  qui,  pour  suyvre  tes  pas, 
M'a  tousjours  tenu  loing  du  populaire  bas, 
Loing  de  l'ambition  et  loing  de  Tavarice, 
Et  loing  d'oisiveté,  des  vices  la  nourrice, 
Aussi  peu  familière  aux  soldats  de  Pallas 
Comme  elle  est  domestique  aux  prestres  et  prélats 

Au  reste,  quoy  que  ceux  qui  trop  me  favorisent, 
Au  pair  de  tes  chansons  les  miennes  autorisent, 
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Disant,  comme  lu  sçais,  pour  me  mettre  en  avant, 

Que  l'im  est  plus  facile  et  l'autre  plus  sçavant, 

Si  ma  facilité  semble  avoir  quelque  grâce, 

Si  ne  suis-je  pourtant  enflé  de  telle  audace 

De  la  contre-peser  avecq  ta  gravité, 

Qui  sçais  à  la  doulceur  mesler  l'utilité. 

Tout  ce  que  j'ay  de  bon,  tout  ce  qu'en  moy  je  prise, 

C'est  d'estre  comme  toy,  sans  fraude  et  sans  feintise, 

D'estrebon  compaignon,  d'estre  a  la  bonne  foy, 

Et  d'estre,  mon  Ronsard,  demy  sourd,  comme  toy, 

Demy  soiu"d,  ô  quel  heur  !  plust  au  bon  Dieu  que  j'eusse 

Ce  bonheur  si  entier,  que  du  tout  je  le  feusse. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  d'un  vers  triomphant 
Déguisent  une  mouche  en  forme  d'elephant, 
Et  qui  de  leurs  cerveaux  touchent  a  toute  reste, 
Pour  louer  la  folie  ou  poiu'  louer  la  peste  : 
Mais  sans  changer  la  blanche  a  la  noire  couleur, 
Et  soubs  nom  de  plaisir  déguiser  la  douleur , 
Je  diray    qu'estre  sourd  (k  qui  la  différence 
Sçait  du  bien  et  du  mal)  n'est  mal  qu'en  apparence. 

Nature  aux  animaulx  a  cinq  sens  ordonnez, 
Le  gouster,  le  toucher,  l'œil,  l'oreille  et  le  nez. 
Sans  lesquels  nostre  corps  seroit  un  corps  de  marbre, 
Une  roche,  une  souche  ou  le  tronc  d'un  vieil  arbre. 
Je  laisse  a  discourir  au  jugement  commun 
L'usage  et  différence  et  vertu  d'un  chacun, 
Lesquels  pour  présider  en  la  part  plus  insigne, 
Sont  (le  plus  grand  service  et  qualité  plus  digne  ; 


224  POÉSIES. 

Comme  l'œil,  le  sentir  et  ce  nerf  simieux, 

Qiii  par  le  labyrintli'  d'un  chemin  tortueux 

Le  son  de  l'air  frappé  conduit  en  la  partie, 

Qui  discourt  sur  cela/dont  elle  est  avertie  : 

Le  pertuis  de  l'ou3'^e  et  les  trois  petis  os, 

Qui  sont  a  cest  effect  en  nos  tempes  enclos  : 

De  fjuel  sage  artifice  et  nécessaire  usage 

La  nature  a  basty  ce  petit  cartilage, 

Qui  de  l'oreille  estant  le  fidèle  portier, 

Droit  sur  le  petit  trou  du  caverneux  sentier 

Bat  éternellement,  si  d'une  humeur  espesse, 

Qui  pour  sa  grand'  froideur  resouldre  ne  se  laisse, 

Son  bat  continuel  ne  se  treuve  arresté, 

D'où  vient  ce  fascheux  mal ,  qu'on  nomme  Surdité 

Fascheux  a  l'ignorant,  qui  ne  se  fortifie 

Des  divines  raisons  de  la  philosophie. 

Je  ne  veulx  estre  icy  de  la  secte  de  ceux 
Qui  disent  n'estre  mal,  tant  soit-il  angoisseux, 
Fors  celuy  dont  nostre  ame  est  atteincte  et  saisie, 
Et  que  tout  autre  mal  n'est  que  par  fantaisie. 
Combien  que  le  né  sourd  est  par  tel  vice  exclus 
Du  sens,  qu'on  dit  acquis,  ne  s'en  fasche  non  plus 
(Comme  l'on  peut  juger)  que  d'estre  né  sans  ailes. 
Ou  n'egaller  au  cours  les  bestes  plus  isnelles, 
En  force  les  taureaux,  les  poissons  au  nager, 
Ou  de  ne  se  pouvoir,  comme  un  démon,  changer 
D'autant  que  le  regret  vient  de  la  cognoissance 
Du  bien  duquel  on  a  perdu  la  jouissance. 
Et  qu'on  ne  doit  aucun  estimer  malheureux 
Pour  ne  jouir  du  bien  dont  il  n'est  désireux, 
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Non  plus  qu'est  un  cheval  ou  autre  beste  telle 
Pour  n'avoir  comme  nous  la  raison  naturelle. 

Si  est-ce  toutefois  que  pour  l'homme,  estre  né 
Un  animal  docile,  auquel  est  ordonné 
Contre  le  naturel  de  chacmie  autre  beste, 
D'eslever,  plus  divin,  aux  estoiles  la  teste, 
Si,  par  estre  né  sourd,  il  ne  peut  concevoir 
Rien  plus  hault  que  cela  que  ses  yeux  peuvent  voir, 
Sans  cognoistre  celuy  qui  homme  l'a  faict  naistre, 
Malheureux  je  l'estime,  or'  qui  ne  le  pense  estre  : 
Aussi  bien  que  l'on  dit  (et  nous  tenons  ce  poinct) 
N'estre  plus  grand  malheur  que  cil  de  n'estre  poinct. 

Mais  cestuy  là,  Ronsard,  qui  n'est  sourd  de  nature, 
Ains  l'est  par  accident,  s'il  a  par  nourriture 
Quelque  sçavoir  acquis,  c'est  un  sourd  animal. 
Privé  d'un  peu  de  bien  et  de  beaucoup  de  mal , 
Car  tout  le  bien  qu'on  peut  recevoir  par  l'oreille 
Procède  ou  d'un  doulx  son,  qui  nostre  esprit  reveille, 
Ou  d'un  plaisant  propos,  dont  nostre  entendement 
Reçoit  en  l'escoutant  quelque  contentement. 

Or'  celuy  qui  est  sourd,  si  tel  default  luy  nie 
Le  plaisir  qui  provient  d'une  doulce  harmonie. 
Aussi  est-il  privé  de  sentir  mainte  fois 
L'ennuy  d'mi  faulx  accord,  une  mauvaise  voix. 
Un  fascheux  instrument,  un  bruit,  une  tempeste. 
Une  cloche,  ime  forge,  un  rompement  de  teste, 
Le  bruit  d'une  charrette  et  la  doulce  chanson 
D'un  asne  qui  se  plaingt  en  effroyable  son. 
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Et  s'il  ne  peut  goiister  le  plaisir  delectaïîle 
Qu'on  a  d'un  bon  propos  qui  se  tient  a  la  table, 
Aussi  n'est-il  subject  a  l'importun  caquet 
D'iui  indocte  prescheur  ou  d'un  fascheux  parquet  : 
Au  babil  d'une  femme,  au  long  prosne  d'un  prestre, 
Au  gronder  d'mi  vallet,  aux  injures  d'un  maistre, 
Au  causer  d'un  bouffon,  aux  broquars  d'une  court, 
Qui  font  cent  fois  le  jour  désirer  d'estre  sourd. 

Mais  il  est  mal  venu  entre  les  damoiselles  : 
O  bien  heureux  celuy  qui  n'a  que  faire  d'elles, 
Ny  de  leur  entretien  !  car  si  de  leurs  bons  mots 
Il  n'est  participant  par  faulte  de  propos, 
Il  ne  s'estonne  aussi  et  ne  se  mord  la  langue. 
Rougissant  d'avoir  faict  quelque  sotte  harangue. 

Mais  il  est  soupçonneux  ,  et  tousjours  dans  son  cœur 
Se  faict  croire  qu'il  sert  d'argument  au  mocqueur  : 
Il  ne  le  doit  penser,  s'il  se  pense  habile  homme, 
Ains  pour  tel  qu'il  se  croit  doit  croire  qu'on  le  nomme. 

Mais  il  n'est  appelle  au  conseil  des  Seigneurs  : 
O  que  cher  bien  souvent  s'achettent  tels  honnems 
De  ceux  qui  tels  secrets  dans  leurs  oreilles  portent, 
Quand  par  légèreté  de  la  bouche  ils  leur  sortent  ! 

Mais  il  est  taciturne  :  ô  bien  heureux  celuy, 
A  qui  le  trop  parler  ne  porte  poinct  d'ennuy. 
Et  qui  a  liberté  de  se  taire  a  son  aise, 
Sans  que  son  long  silence  h  personne  déplaise  ! 
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Le  parler  toutefois  entretient  les  amis 

Et  nous  est  de  nature  h  cest  effect  permis  : 

Et  ne  peut-on  pas  bien  a  ses  amis  escrire, 

Voire  mieux  h  propos,  ce  qu'on  ne  leur  peut  dire? 

Si  est-ce  im  grand  plaisir,  dira  quelque  causeur, 
D'entendre  les  discours  de  quelque  beau  disem-  : 
Mais  il  est  liop  plus  grand  de  voir  quelque  beau  livre 
Où  lors  que  nostre  esprit ,  du  corps  franc  et  délivre, 
Voyage  hors  de  nous  et  nous  fait  voir  sans  yeux 
Les  causes  de  nature  et  les  secrets  des  cieux  : 
Pour  auxquels  pénétrer  un  philosophe  sage 
Voulut  perdre  des  yeux  le  nécessaire  usage. 
Pour  ne  voir  rien  qui  pust  son  cerveau  départir  : 
Et  qui  plus  que  le  bruit  peut  l'esprit  divertir  ? 

La  Surdité,  Ronsard,  seule  t'a  faict  retraire 

Des  plaisirs  de  la  court  et  du  bas  popiUaire, 

Pour  suyvre  par  un  trac  encores  non  battu 

Ce  pénible  sentier  qui  meine  a  la  vertu. 

Elle  seule  a  tissu  l'immortelle  couronne 

Du  myrthe  Paphien,  qui  ton  chef  environne  : 

Tu  luy  dois  ton  laurier  ,  et  la  France  luy  doit 

Qu'elle  peut  désormais  se  vanter  a  bon  droit 

D'rm  Horace  et  Pindare  et  d'un  Homère  encore, 

S'elle  voit  ton  Françus,  ton  Françus  qu'elle  adore 

Pour  ton  nom  seulement  et  le  bruit  qui  en  court  : 

Dois-tu  doncques,  Ronsard,  te  plaindre  d'estre  sourd  ? 

O  que  tu  es  heureux,  quand  le  long  d'une  rive, 
Ou  bien  loing  dans  un  bois  a  la  perruque  vive 
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Tu  vas,  un  livre  au  poing,  méditant  les  doulx  sons 
Dont  tu  sçais  animer  tes  divines  chansons, 
Sans  que  l'aLoy  d'un  chien  ou  le  cry  d'une  heste, 
Ou  le  bruit  d'un  torrent  t'elourdisse  la  teste. 
Quand  ce  doulx  aiguillon  si  doulcement  te  poingt, 
Je  croy  qu'alors,  Ronsard;  tu  ne  souhaites  poinct 
Ny  le  chant  d'un  oyseau,  ny  l'eau  d'une  montaigne. 
Ayant  avecques  toy  la  Surdité  compaignp# 
Qui  fait  faire  silence  et  garde  que  le  bruit 
Ne  te  vienne  empescher  de  ton  ayse  le  fruict. 

Mais  est-il  hannonie  en  ce  monde  pareille 

A  celle  qui  se  fait  du  tintin  de  l'oreille  , 

Lors  qu'il  nous  semble  ouir,  non  l'horreur  d'un  torrent, 

Ains  le  son  argentin  d'un  ruisseau  murmurant, 

Ou  celuy  d'un  bassin,  quand  celuy  qui  l'escoute 

S'endort  au  bruit  de  l'eau  qui  tombe  goutte  a  goutte  ? 

On  dit  qu'il  n'est  accord,  tant  soit  mélodieux, 
Lequel  puisse  egaller  la  musique  des  cieux, 
Qui  ne  se  laisse  ouir  en  ces  te  terre  basse, 
D'autant  que  le  fardeau  de  ceste  lourde  masse 
Hebete  nos  espris,  qui  par  la  Surdité 
Sont  faicts  participans  de  la  divinité. 

Regarde  doncq,  Ronsard,  s'il  y  a  mélodie 

Si  doulce  que  le  bruit  d'une  oreille  essourdie, 

Et  si  la  Surdité  par  un  double  bienfaict. 

Ne  recompense  pas  le  mal  qu'elle  nous  fait. 

En  quoy  mesme  les  Dieux,  Déesse,  elle  ressemble. 

Qui  nous  versent  l'amer  et  le  doulx  tout  ensemble. 
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O  que  j'ay  de  regret  en  la  doulce  saison 

Que  je  soûl  ois  régner  paisible  en  ma  maison, 

Si  sourd  que  trois  marteaux,  tombant  sur  une  masse 

De  fer  etincelant,  n'eussent  rompu  la  glace 

Qui  me  bouchoit  l'ouye,  heureux  s'il  en  feut  oncq  : 

Las,  feusse-je  aussi  sourd  comme  j'estois  adoncq  ! 

Le  bruit  de  cent  vallets,  qui  mes  flancs  environnent, 
Et  qui  soir  et  matin  a  mes  oreilles  tonnent. 
Le  devoir  de  la  court  et  l'entretien  commun 
Dont  il  fault  gouverner  un  fascheux  importmi, 
Ne  me  fascheroit  poinct  :  im  créditeur  moleste 
(Race  de  gens,  Ronsard,  plus  a  craindre  que  peste) 
Ne  troubleroit  aussi  l'ayse  de  mon  repos. 
Car,  sourd,  je  n'entendrois  ne  luy  ne  ses  propos. 

Je  n'orrois  du  Castel  la  fouldre  et  le  tonnerre, 
Je  n'entendrois  le  bruit  de  tant  de  gens  de  guerre, 
Et  n'orrois  dire  mal  de  ce  bon  Père  sainct  (  *  ), 
Dont  ores  sans  raison  toute  Rome  se  plaingt, 
Blasmant  sa  cruauté,  sa  grande  convoitise, 
Qui  ne  craint  (  disent-ils)  aux  despens  de  l'Eglise 
Enrichir  ses  nepveux,  et  troubler  sans  propos 
De  la  Chrestienté  le  pid^lique  repos. 

Je  n'orrois  point  blasmer  la  mauvaise  conduicte 
De  ceux  qui  tout  le  jour  trainnent  une  grand'  suite 


(•)  Le  pape  Paul  m,  qui  occupait  le  Saiat-Siège  pendant  que  Joachim 
était  à  Rome. 
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De  braves  courtisans,  et  pleins  de  vanité, 

Voyant  les  ennemis  autour  de  la  cité, 

Portent  Mars  en  la  bouche  et  la  crainte  dans  l'ame  : 

Je  n'orrois  tout  cela,  et  n'orrois  donner  blasme 

A  ceux  qui  nuict  et  jour  dans  leur  chambre  enfermez 

Ayant  à  gouverner  tant  de  soldats  armez. 

Font  aux  plus  paliens  perdre  la  patience, 

Tant  superbes  ils  sont  et  chiches  d'audience. 

Je  n'entendrois  le  cry  du  peuple  lamentant 
Qu'on  voise  sans  propos  ses  maisons  abbattant, 
Qu'on  le  laisse  au  danger  d'un  sac  espouvantable, 
Et  qu'on  charge  son  dos  d'un  faix  insupportable. 
O  bien  heureux  celuy  qui  a  receu  des  Dieux 
Le  don  de  Surdité  !  voire  qui  n'a  poinct  d'yeux, 
Pour  ne  voir  et  n'ouir  en  ce  siècle  où  nous  sommes 
Ce  qui  doit  offenser  et  les  Dieux  et  les  hommes. 

Je  te  salue,  ô  saincte  et  aime  Surdité  ! 
Qui  pour  tlirosne  et  palais  de  ta  grand'  majesté 
T'es  cave,  bien  avant  soubs  une  roche  dure, 
Un  antre  tapissé  de  mousse  et  de  verdure  : 
Faisant  d'un  fort  hallier  son  effroyable  tour, 
Où  les  cheutes  du  Nil  tempestent  à  l'entour. 

La  se  voit  le  Silence  assis  k  la  main  dextre, 
Le  doigt  dessus  la  lèvre  :  assise  a  la  senestre 
Est  la  Mélancolie  au  sourcil  enfoncé  : 
L'Estude,  tenant  l'œil  sur  le  livre  abbaissé. 
Se  sied  un  peu  plus  bas  :  l'Ame  imaginative. 
Les  yeux  levez  au  ciel,  se  tient  contemplative 
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Debout  devant  ta  face  :  et  la  dedans  le  rond 

D'un  grand  miroir  d'acier  te  fait  voir  jusqu'au  fond 

Tout  ce  qui  est  au  ciel,  sur  la  terre  et  soubs  l'onde, 

Et  ce  qui  est  caché  soubs  la  terre  profonde  : 

Le  grave  Jugement  dort  dessus  ton  giron, 

Et  les  Discours  ailez  volent  a  l'environ. 

Doncq,  ô  grand'  Surdité,  nourrice  de  sagesse , 
Nourrice  de  raison,  je  te  supply.  Déesse, 
Pour  le  loyer  d'avoir  ton  mérite  vanté, 
Et  d'avoir  à  ton  los  ce  cantique  chanté, 
De  m'estre  favorable  :  et  si  quelqu'im  enrage 
De  vouloir  par  envie  a  ton  nom  faire  oultrage, 
Qu'il  puisse  un  jour  sentir  ta  giande  deité. 
Pour  sçavoir,  comme  moy,  que  c'est  de  Surdité. 


EPIGRAMHË  PASTORAL. 


Un  berger,  un  chevrier  et  un  bouvier,  venus 

De  Sicile,  de  Thebe  et  de  Smyrne  :  cognus 

Des  prez  et  des  costeaux  et  des  loges  champestres. 

Des  brebis,  des  chevreaux,  des  bœufs:  les  meilleurs  maistres 

Du  flageol,  du  rebec  et  du  cornet  retors, 

Moutons,  chèvres  et  bœufs  gardoient  dessus  les  bords 

D'Arethuse,  d'Ismene  et  du  Plir^^gien  Xanthe. 

L'un  le  hurt,  l'un  les  jeux,  le  tiers  les  combats  chante 

Des  béliers  bien  cornus,  des  folastres  chevreaux, 

Des  taureaux  mugissant  :  l'honneur  des  pastoiueaux. 

Des  chevriers,  des  bouviers  :  aussi  sur  tous  les  prise 

Pales,  le  Dieu  chevrier  et  le  pasteur  d'Araphrise, 

D'un  chappelet  de  fleurs  couronnant  le  premier, 

D'une  branche  de  pin  le  second,  le  dernier 

D'un  tortis  de  lauriers.  Mais  Perot  l'outrepasse, 

Ce  berger,  ce  chevrier  et  ce  bouvier  siupasse 

D'autant  que  les  moutons,  les  boucs  et  les  taureaux, 

Les  aigneaux,  les  chevreaux  et  les  jeunes  bouveaux  : 
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Ou  qiie  les  bleds,  les  raons  et  les  maisons  royales 
Les  herbes,  les  costeaux,  les  cases  pastorales  : 
Tant  Perot  fliiste  bien,  fredonne  et  sonne  icy 
Du  flageol,  du  rebec  et  du  cornet  aussi, 
Son  Chariot,  son  Annot,  son  Henriot  :  les  maistres 
Des  prés  et  des  costeaux  et  des  loges  champestres. 


A  J.  ANT.   DE  BAIF. 


Bravime  esprit,  sur  tous  excellentime, 
Qui  mesprisant  ces  vanimes  aboys, 
As  entoiuié  d'une  haultime  voix, 
De  sçavantieurs  la  trompe  bruyantime  : 

De  tes  doulx  vers  le  style  coulantime, 
Tant  estimé  par  les  doctieurs  François, 
Justimement  ordonne  que  tu  sois, 
Pour  ton  scavoir,  à  tous  reverandime. 


Nul  mieux  que  toy,  gentillime  Poète, 
Heur  que  cliacim  grandimement  souhaite, 
Façonne  im  vers  doulcimement  naif  : 


Et  nul  de  toy  hardieurement  en  France 
Va  dechassant  l'indoctime  ignorance, 
Docte  doctieur  et  doctiine  Baif. 


EPITAPHE  DE  l'ABBÉ  BONNET. 


Cy  gist  Bonnet,  qui  tout  sçavoit , 
Bonnet  qui  la  pratique  avoit 
De  tous  les  secrets  de  nature, 
Dont  il  parloit  a  Tadventure, 
Car  il  eut  si  subtil  esprit , 
Qu'oncq  il  n'en  leut  im  seul  escripl 

Bonnet  ne  leut  oncq  en  sa  vie 
Un  seul  mot  de  philosophie, 
Et  si  en  sçavoit,  ce  dit-on, 
Plus  qu'Aristote  ny  Platon. 

Bonnet  fut  un  docteur  sans  tiltre , 
Sans  loy,  paragraphe  et  chapitre, 
Bonnet  avoit  Jeu  tous  auteurs, 
Fors  poètes  et  orateiu-s. 
D'histoires  et  mathématiques, 
Et  telles  sciences  antiques , 
Il  s'en  mocquoit  :  au  demeurant 
De  rien  il  n'esloit  ignorant. 
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Mais  sa  science  principale 
Estoit  une  occulte  caballe, 
Qui  n'avoit  rien  de  deffendu , 
Car  on  n'y  eust  rien  entendu . 

Bonnet  entendoit  la  magie 
Aussi  bien  que  l'astrologie  : 
Bonnet  le  futur  predisoit 
Et  de  tous  présages  faisoit, 
Sur  mutations  de  provinces, 
Sur  guerres  et  sur  morts  de  Princes 
Mais  il  n'eut  oncques  le  sçavoir 
De  pouvoir  la  sienne  prévoir. 

Bonnet  sceut  la  langue  Hebraique 
Aussi  bien  que  la  Caldaique, 
Mais  en  Latin  le  bon  abbé 
N'y  entendoit  ny  A,  ny  B. 
Bonnet  avoit  mis  en  usage 
Un  barragouin  de  langage 
Entremeslé  d  '  Italien , 
De  François  et  Savoysien. 

Bonnet  fut  de  l'Académie 
De  ceux  qui  soufflent  l'alchcmie , 
Et  avoit  soufflé  tout  son  bien, 
Pour  multiplier  tout  en  rien. 
Bonnet  sçavoit  donner  au  verre 
La  couleur  d'une  belle  pierre  : 
Bonnet  sçavoit  un  grand  thresor, 
Boimet  sçavoit  un  fleuve  d'or, 
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Et  avoit  trouvé  des  minières 
De  metaulx  de  toutes  manières. 


Bonnet  avoit  deux  pleins  tonneaux 
De  bagues,  de  pierres,  d'anneaux, 
D'or  en  masse,  et  parloit  sans  cesse 
De  ses  biens  et  de  sa  richesse. 
Bonnet  estoit  de  tous  mestiers. 
Bonnet  frequentoit  les  moustiers. 
Et  tousjours  barbotoit  des  lèvres. 
Bonnet  sçavoit  guérir  des  fiebvres 
Par  billets  au  col  attachez  : 
Bonnet  detestoit  les  péchez, 
Mais  en  procès  et  playdoirie 
C'estoit  une  di'oitte  Furie. 
Bonnet  fut  colère  et  mutin, 
Bonnet  ressembloit  un  Lutin, 
Qui  va,  qui  tourne,  qui  tracasse 
Toute  la  nuict  parmy  la  place. 

Bonnet  portoit  barbe  de  chat, 
Bonnet  estoit  de  poil  de  rat. 
Bonnet  fut  de  moyen  corsage, 
Bonnet  estoit  rouge  en  visage, 
Avecques  un  œil  de  fui'et 
Et  sec  comme  un  haran  soret  : 
Bonnet  eut  la  teste  poinctue, 
Et  le  col  comme  une  tortue. 
Bonnet  s'accoustroit  tous  les  jours 
De  deux  soutanes  de  velours, 
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Et  ne  changeoit  poinct  de  veslure 
Pour  le  cliault  ny  pour  la  froidure. 
Bonnet  estoit  toujours  crotté 
En  hyver,  et  poudreux  l'esté  : 
Et  tousjours  trainnoit  par  la  rue 
Quelque  semelle  décousue. 

Bonnet,  soit  qu'il  plust  ou  feist  beau, 
Portoit  tousjours  im  vieux  cliappeau, 
Et  ne  porta,  tant  fast  grand  Teste, 
Qu'après  sa  mort  bonnet  en  teste  : 
Bref  ce  Bonnet  fut  un  Bomiet , 
Qui  jamais  ne  porta  bonnet. 

Boimet  alloit  sur  une  mule 
Aussi  vieille  que  pape  Jule, 
Accompagné  d'un  gros  vallet 
Tousjours  crotté  jusqu'au  collet , 
Avec  la  bride  et  couverture 
Digne  d'une  telle  monture. 

Bonnet  pour  la  chambre  vestoit 
Une  chamarre  qui  estoit 
De  peau  de  loup.  Quant  h  sa  table. 
Il  usoit  pour  mets  délectable 
D'oignons  tout  cruds  et  de  porreaux, 
Et  tousjours  il  sentoit  les  aulx  : 
Les  aulx  estoient  le  musqué  et  l'ambre 
Dont  Bonnet  parfimioit  sa  chambre. 
Bonnet  beuvoit  grec  et  latin  , 
Bomiet  s'enyvroit  au  matin 
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Pour  tout  le  jour,  et  après  boyre 
Bonnet  s'en  vouloit  faire  croyre. 

Bonnet  en  tout  se  cognoissoit, 
Bonnet  de  tous  maulx  guerissoit, 
Et  si  n'usoit  qiie  d'eau  de  vie  : 
Mais  la  mort,  qui  en  eut  envie, 
Tellement  ses  forces  ravit, 
Que  son  eau  rien  ne  luy  servit. 

Bonnet  faisoit  mille  trafiques, 

Boimet  sçavoit  mille  prattiques 

En  procès  :  et  les  plus  famez 

De  ces  courtisans  affamez 

En  matière  de  bénéfices 

Près  de  luy  n'estoient  que  novices. 

Pour  bien  emboucher  un  tesmoing. 
Et  pour  bien  s'ayder  au  besoing 
D'une  vieille  lettre  autlientique. 
Pour  trouver  quelque  tiltre  antique, 
Pour  rendre  un  procès  éternel, 
Pour  faire  un  civil  criminel, 
Et  pour  donner  une  traverse 
Au  droit  de  sa  partie  adverse,  ■ 
Pour  estonner  de  son  caquet 
Un  juge,  ime  court,  im  parquet, 
Pour  faire  une  importmie  instance, 
Pour  appeller  d'une  sentence. 
Pour  cogiioistre  cela  qui  poingt. 
Et  pour  soudain  prendre  le  poinct 
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De  quelque  matière  profonde, 

Il  n'estoit  qu'un  Bonnet  au  monde. 

Vray  est  qu'on  luy  feit  maint  excès, 
Mais  il  gaigna  tous  ses  procès  : 
Et  fut  Bonnet  tant  habile  homme, 
Qu'oncq  ne  perdit  en  court  de  Rome, 
Ou  fust  a  droit,  ou  fust  a  tort, 
Procès,  sinon  contre  la  mort  : 
Dont  encores  il  se  lamente 
{ Ce  croy-je  )  devant  Rhadamante  : 
Mais  Bonnet  aura  beau  crier, 
S'il  peut  Rhadamante  plier. 


SONGE  01]  VISION 


SUB    BOBIE. 


I. 


C'estoit  alors  que  le  présent  des  Dieux 
Plus  doulcement  s'écoule  aux  yeux  de  rhomme, 
Faisant  noyer  dedans  l'oubly  du  somme 
Tout  le  soucy  du  jour  laborieux , 

Quand  un  démon  apparut  a  mes  yeux 
Dessus  le  bord  du  grand  fleuve  de  Rome , 
Qui,  m'appellant  du  nom  que  je  me  nomme  , 
Me  commanda  regarder  vers  les  cieux  : 

Puis  m'escria  :  Voy,  dit-il,  et  contemple 
Tout  ce  qui  est  compris  sous  ce  grand  temple , 
Voy  comme  tout  n'est  rien  que  vanité  : 

Lors  cognoissant  la  mondaine  inconstance , 
Puisque  Dieu  seul  au  temps  fait  résistance , 
N'espère  rien  qu'en  la  divinité. 

^6 
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II. 

Sur  la  croppe  d'un  mont  je  vis  une  fabrique 

De  cent  brasses  de  hault  :  cent  colomnes  d'un  rond 

Toutes  de  diamans  ornoient  le  brave  front , 

Et  la  façon  de  l'œuvre  estoit  a  la  Doricjue. 

La  muraille  n'estoit  de  marbre,  ny  de  brique, 
Mais  d'un  luysant  crystal,  qui  du  sommet  au  fond 
Elançoit  mille  rays  de  son  ventre  profond 
Sur  cent  degrés  dorez  du  plus  fin  or  d'Afrique. 


D'or  estoit  le  lambris,  et  le  sommet  encor 
Reluisoit  escaillé  de  grandes  lames  d'or  : 
Le  pavé  fut  de  jaspe,  et  d'esmeraude  fine. 


O  vanité  du  monde  !  un  soudain  tremblement 
Faisant  crouler  du  mont  la  plus  basse  racine, 
Renversa  ce  beau  lieu  depuis  le  fondement. 

III. 

Puis  m'apparut  une  poincte  aiguisée 
D'un  diamant  de  dix  pieds  en  carré, 
A  sa  haulteur  justement  mesuré, 
Tant  qu'un  archer  pourroit  prendre  visée. 

Sur  ceste  poincte  une  urne  fut  posée 
De  ce  métal  sur  tous  plus  honnoré  : 
Et  rcposoit  en  ce  vase  doré 
D'un  grand  César  la  cendre  composée. 
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Aux  quatre  coings  estoient  couchez  encor 
Pour  pedestal  quatre  grans  lyons  d'or, 
Dime  tombeau  d'une  si  dime  cendre. 


^t)^ 


Las ,  rien  ne  dure  au  monde  que  torment  ! 
Je  vy  du  ciel  la  tempeste  descendre, 
Et  fouldroyer  ce  brave  monument. 


IV. 


Je  vy  hault  eslevé  sur  colomnes  d'y  voire , 
Dont  les  bases  estoient  du  plus  riche  métal, 
A  chapiteaux  d'albastre  et  frizes  de  crystal , 
Le  double  front  d'un  arc  dressé  pour  la  mémoire. 

A  chaque  face  estoit  portraicte  une  victoire, 
Portant  ailes  au  dos,  avec  habit  njonphal, 
Et  hault  assise  y  fut  sur  im  char  triomphal 
Des  Empereurs  Romains  la  plus  antique  gloire. 

L'ouvrage  ne  monstroit  im  artifice  himiain. 
Mais  sembloit  estre  faict  de  celle  propre  main 
Qui  forge  en  aiguisant  la  paternelle  fouldre. 


Las,  je  ne  veux  plus  voir  rien  de  beau  soubs  les  cieux, 
Puis  qu'im  œuvre  si  beau  j'ay  veu  devant  mes  yeux , 
D'une  soudaine  cheute  estre  reduict  en  pouldre. 
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V. 


Et  puis  je  v}^  l'aihie  Dodonien 
Siu'  sept  costeaux  espandre  son  ombrage , 
Et  les  vainquems  ornez  de  son  fueillage 
Dessus  le  bord  du  fleuve  Ausonien. 

Lh  fut  dressé  maint  trophée  ancien , 
Mainte  despouille  et  maint  beau  tesmoignage 
De  la  grandeiu-  de  ce  brave  lignage 
Qui  descendit  du  sang  Dardanièn. 

J'estois  ravy  de  voir  chose  si  rare, 
Quand  de  païsans  mie  troppe  barbare 
Vint  oultrager  Thonneur  de  ces  rameaux  : 

J'ouy  le  tronc  gémir  sous  la  congnée  , 
Et  vy  depuis  la  souche  desdaignée 
Se  reverdir  en  deux  arbres  jumeaux. 


VI. 


Une  louve  je  vy  soubs  l'antre  d'un  rocher 
AUaictant  deux  bessons  :  je  vis  a  sa  mammelle 
Mignardement  jouer  ceste  couple  jumelle , 
Et  d'un  col  allongé  la  louve  les  lécher. 

Je  la  vy  hors  de  Ta  sa  pasture  cercher  , 

Et  courant  par  les  champs,  d'une  fureur  nouvelle 

Ensanglanter  la  dent  et  la  patte  cruelle 

Sur  les  menus  troppeaux  pour  sa  soif  estancher. 


I 
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Je  vy  mille  veneurs  descendre  des  nionlagnes 
Qui  bordent  d'un  costé  les  Lombardes  campagnes, 
Et  vv  de  cent  espieux  luy  domier  dans  le  flanc. 

Je  la  vy  de  son  long  sur  la  plaine  estendue 
Poussant  mille  sanglots,  se  veautrer  en  son  sang, 
Et  dessus  im  vieux  tronc  la  despouille  pendue. 


VII. 


Je  vy  l'oiseau  qui  le  soleil  contemple 
D'un  foible  vol  au  ciels'adventurer, 
Et  peu  a  peu  ses  ailes  asseurer , 
Suivant  encor  le  maternel  exemple. 

Je  le  vy  croistre ,  et  d'un  voler  plus  ample 
Des  plus  haults  monts  la  liaulteur  mesurer  , 
Percer  la  nue,  et  ses  ailes  tirer 
Jusques  au  lieu  où  des  Dieux  est  le  temple  ; 

Là  se  perdit  :  puis  soudain  je  l'ay  veu 
Rouant  par  l'air  en  tourbillon  de  feu, 
Tout  enflammé  sur  la  plaine  descendre. 

Je  vy  son  corps  en  pouldre  tout  rediiict , 
Et  vy  l'oiseau ,  qui  la  lumière  fuit , 
Comme  un  a  crmet  renaistre  de  sa  cendre. 
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VIII. 

Je  vis  un  fier  torrent,  dont  les  flots  escumeux 
Rongeoient  les  fondements  d'une  vieille  ruine  : 
Je  le  yy  tout  couvert  d'une  obscure  bruine , 
Qui  s'eslevoit  par  Tair  en  tourbillons  fumeux  : 

Dont  se  formoit  mi  corps  a  sept  chefs  merveilleux , 
Qui  villes  et  chasteaux  couvoit  sous  sa  poitrine , 
Et  sembloit  dévorer  d'une  égale  rapine 
Les  plus  doulx  animaux  et  les  plus  orgueilleux. 

J'estois  esmerveillé  de  voir  ce  monstre  énorme 
Clianger  en  cent  façons  son  effroyable  forme , 
Lors  tpie  je  vy  soitir  d'un  antie  Scytliien 

Ce  vent  impétueux  (|iii  souffle  la  froidiu'e , 
Dissiper  ces  nuaux,  et  en  si  peu  que  rien 
S'esvanouir  par  l'air  ceste  horrible  figure. 

ÏX. 

Tout  elfroyé  de  ce  monstre  nocturne , 
Je  vis  un  corps  hideusement  nerveux, 
A  longue  barbe  ,  a  longs  flottans  cheveux  , 
A  front  ridé  et  face  de  Saturne  : 

Qui  s'accoudant  sur  le  ventre  d'une  urne  , 
Versoit  une  eau  dont  le  cours  fluctueux 
Alloit  baignant  tout  ce  bord  sinueux 
Où  le  Troven  combattit  contre  Turne. 
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Dessoubs  ses  pieds  une  louve  allaictoit 
Deux  enfançons  ;  sa  main  dextre  portoit 
L'arbre  de  paix,  l'autre  la  palme  forte  : 

Son  chef  estoit  couronné  de  laurier. 
A  donc  luy  clieut  la  palme  et  l'olivier , 
Et  du  laurier  la  branche  devint  morte. 


X. 


Sur  la  rive  d'un  fleuve  une  Nymphe  esplorcc  , 
Croisant  les  bras  au  ciel  avec  mille  sanglots , 
Accordoit  ceste  plainte  au  murmure  des  flots  , 
Oultrageant  son  beau  teinct  et  sa  tresse  dorée  : 

Las,  où  est  maintenant  ceste  face  honnorée , 
Où  est  ceste  grandeur  et  cest  antique  los, 
Où  tout  l'heur  et  l'honneur  du  monde  fut  enclos, 
Quand  des  hommes  j'estois  et  des  Dieux  adorée? 

N'estoit-ce  pas  assez  que  le  discord  mutin 
M'eust  faict  de  tout  le  monde  mi  publique  bulin, 
Si  cest  Hydre  nouveau,  digne  de  cent  Hercules, 

Foisonnant  en  sept  chefs  de  vices  monstrueux, 
Ne  m'engendroit  encor  a  ces  bords  tortueux 
Tant  de  cruels  Nerons  et  tant  de  Galigules? 
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XI. 

Dessus  un  mont  une  flamme  allumée 
A  triple  poincte  ondoyoit  vers  les  cieux , 
Qui  de  l'encens  d'un  cèdre  piecieux 
Parfumoit  l'air  d'une  odeur  embasmée. 

D'un  blanc  oyseau  l'aile  bien  emplumée 
Sembloit  voler  jusqu'au  séjour  des  Dieux, 
Et  degoisant  un  chant  mélodieux 
Montoit  au  ciel  avecques  la  fumée. 

De  ce  beau  feu  les  rayons  escartez, 
Lançoient  partout  mille  et  mille  clartez, 
Quand  le  degoust  d'une  pluie  dorée 

Le  vint  esteindre  ;  ô  triste  changement  : 
Ce  qui  sentoit  si  bon  premièrement, 
Fut  corrompu  d'une  odeur  sulphurée. 

XII. 

Je  vy  sourdre  d'un  roc  mie  vive  fontaine, 
Claire  comme  crystal  aux  rayons  du  soleil, 
Et  jaunissant  au  fond  d'un  sablon  tout  pareil 
A  celuy  que  Pactol  roule  parmy  la  plaine. 

La  sembloit  que  nature  et  l'art  eussent  pris  peine 
D'assembler  en  un  lieu  tous  les  plaisirs  de  l'œil  : 
Et  la  s'oyoit  un  bruit  incitant  au  sonuneil , 
De  cent  accords  plus  doulx  que  ceux  d'une  Sirène. 
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Les  sièges  et  relais  luysoient  d'ivoire  blanc, 

Et  cent  N}Tiiplies  autour  se  tenoient  flanc  a  flanc, 

Quand  des  mons  plus  prochains  de  Faunes  une  suyte 

En  efïroyables  cris  sur  le  lieu  s'assembla, 
Qui  de  ces  villains  pieds  la  belle  onde  troubla, 
Mist  les  sièges  par  terre  et  les  N^'^mphes  en  fiiyte. 


XIIÏ. 


Plus  riche  assez  que  ne  se  monstroit  celle 
Qui  apparut  au  triste  Florentin, 
Jettant  ma  veue  au  rivage  Latin, 
Je  vy  de  loing  surgir  une  nasselle  ; 

Mais  tout  soudain  la  terapeste  cruelle, 
Portant  envie  à  si  riche  butin, 
Vint  assaillir  d'mi  aquilon  mutin 
La  belle  nef  des  autres  la  plus  belle. 

Finablement  l'orage  mipetueux 

Fit  abysmer  d'im  gouphre  tortueux 

La  grand'  richesse  'a  nulle  autre  seconde. 


Je  vy  soldas  l'eau  perdre  le  beau  tliresor, 
La  belle  nef  et  les  rochers  encor. 
Puis  vy  la  nef  se  ressourdre  sur  l'onde. 


250  roÉsiES. 

XIV. 

Ayant  tant  de  malheurs  gemy  profondément, 
Je  vis  mie  cité  quasi  semblable  a  celle 
Que  vid  le  messager  de  la  bonne  nouvelle, 
Maisbasty  sur  le  sable  estoit  son  fondement. 

Il  sembloit  que  son  chef  touchast  au  firmament, 
Et  sa  forme  n'estoit  moins  superbe  que  belle  : 
Digne,  s'il  en  fut  oncq,  digne  d'estre  immortelle, 
Si  rien  dessoubs  le  ciel  se  fondoit  fermement. 

J'estois  esmerveillé  de  voir  si  bel  ouvrage. 
Quand  du  costé  du  nord  vint  le  cruel  orage. 
Qui  soufflant  la  fareiu'  de  son  cœur  despité 

Sur  tout  ce  qui  s'oppose  encontre  sa  venue. 
Renversa  sur-le-champ,  d'une  pouldreusc  nue , 
Les  foibles  fondemens  de  la  grande  cité. 

XV. 

Finablement  sur  le  poinct  que  Morphéc 
Plus  véritable  apparoist  à  nos  yeux , 
Fasché  de  voir  l'inconstance  des  cieux  . 
Je  voy  venir  la  sœur  du  grand  Typhée  : 

Qui  bravement  d'un  morion  coiffée 
En  majesté  sembloit  égale  aux  Dieux , 
Et  sur  le  bord  d'un  fleuve  audacieux 
De  tout  le  monde  erigeoit  un  trophée. 


Cent  Rois  vaincus  i^^missoient  à  ses  pieds  , 
Les  bras  au  clos  honteusement  liez  : 
Lors  effroyé  de  voir  telle  merveille , 

Le  ciel  encor  je  luy  voy  guerroyer , 
Puis  tout  a  coup  je  la  voy  fouldroyer , 
Va  du  gi-and  bruit  en  sursaut  je  m'esveille. 


FIN. 
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ERRATA. 


Page  44,  ligne  6:  en  chasser  ,  lisez  enchâsser. 

Page  125,  vers  10  :  au  lieu  du  point,  mettez  une  virgule. 

Page  156 ,  vers  7  :  mettez  un  point  à  la  fin  du  vers. 

Page  158  ,  vers  14  :  au  lieu  du  point ,  mettez  une  virgule. 

Page  159  ,  vers  12  :  ôtez  la  première  virgule. 

Page  174  ,  vers  4  :  costeux  ,  lisez  costeaux. 

Page  175 ,  vei'S  5  :  ôlez  la  virgule. 

Page  175  ,  vers  16  :  mettez  une  virgule  à  la  fin  du  vers. 

Page  208  ,  vers  9  :  au  lieu  du  point  ,  mettez  une  virgule. 
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